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PREFACE. 

LWteur de ce recaeil n^est pas de ceax 
qui reconnaissent à la critique le droit de 
questionner le poète sur sa fantaisie , et de 
lui demander pourquoi il a choisi tel sujet, 
broyé tdle couleur , cueilli à tel arbre, puisé 
i telle source. L'ouTrage est-il bon ou est-il 
manyais ? YoiUUout le domaine de la critique. 
Du reste, ni louanges ni reproches poulies 
couleurs employées , mais seulement ]^w la 
façon dont elles sont employées. À yôir les 
choses d^un peu haut , il n*y a en poésie ni 
bons ni mauvais sujets , mais de bons et de 
mauTais poètes. D'ailleurs , tout est sujet ; 
tout relère de l'art ; tout â droit de cité en 
poésie. Ne nous enquérons donc pas du motif 
qui TOUS a fait prendre ce sujet , triste ou gai, 
horrible ou gracieux, éclatant ou sombre, 
étrange ou simple , plutôt que cet autre. Exa- 
ainmis comment TOusaTez traraillé, non sur 
qpci et pourquoi. 

Hors de là , la critique n'a pas de raison à 
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demander, le poète pas de compte à rendre. 
L^art n'a que fiedre des lisières , des menottes, 
des baillons; il voas dit: Ya! et tous Uche 
dans ce jardin de poésie, où il n'y a pas de 
£rait défenda. L'espace et le temps sont an 
poète. Que le poète donc aille où il yeut en 
fiûsant oe qui lui plait : c'est la loi. Qu'il croie 
en Dieu ou aux dieux , à Fluton ou à Satan, à 
Ganidie ou k Morgane , ou k rien ; qu'il a«>> 
quitte le péage du Stjx^ qu'il soit du sabbat ; 
qu'il écrire en prose ou euTers, qu'il sculpte 
faa. parbre ou coule en bronxe ; qu'il (wenne 
pied dans tel siècle ou dans tel clûnat; qu'U 
soit du midi, du nord, de l'occident, de l'o* 
rient ; qu^il soit antique ou moderne; que sa 
muse soit une Muse ou une fée , qu'elle se 
drape de la colocasia ou s'ajuste la cotte-bar^ 
die : c'est à merreille. Le poète est libre. Met-* 
tons-nous à son point de Tue , et Toyons. 

L'auteur insiste sur oeaidées , si éridenlet 
qu'elles paraissent , parce qu'un certain noan- 
bre à^aristarques n'en est pas encore à lea 
admettre pour telles. Lui-même, si peu de 
place qu'il tienne dans la littérature contem» 
poraine , il a été plus d'une fois l'objet de ces 
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méprises delà critique. Il est advenu souvent 
qu'au lieu de lui dire simplement, votre livre 
est mauvais, on lui a dit : Pourquoi avet-yous 
fait ce livre? Pourquoi ce sujet ? Ne voyez- 
vous point que Tidée première est horrible , 
grotesque, absurde (n^importe!) et que le 
sujet chevauche hors des limites de Vart ? 
Cela n'est pas joli, cela nW pas gracieux. 
Pourquoi ne point traiter des sujets qui nous 
plaisent et nous agréent ? les étranges caprices 
que vous avez là ! etc. , etc. A quoi il a tou- 
jours fermement répondu que ces caprices 
étaient ses caprices ; qu'il ne savait pas en 
quoi étaient faites les Hndtes de Vart ; que 
de géographie précise du monde intellectuel, 
il n'en connaissait point ^ qu'il n'*avait point 
encore vu de cartes routières de l'art , avec 
les frontières du possible et de l'impossible 
tracées en rouge et en bleu ; qu'enfin il avait 
fût cela , parce qu'il avait fait cela. 

Si donc aujourd'hui quelqu'un lui deman- 
de à quoi bon ces Orientales? qui a pu lui 
inspirer de s'aller promener en Orient pen- 
dant tout un volume ? que signifie ce livre 
inutile de pure poésie, jeté au milieu des 
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préoccapiitiont graves da public et au seuil 
d'une session ? Où est Popportunité? À. quoi 
rime iHhrient.... ? Il répondra qu'il n'en sait 
rien , que c'est une idée qui lui a pris, et qui 
lui a pris d'une façon assez ridicule, l'été 
passé , en allant Toir oouclier le soleil. 

n regrettera seulement que le lirre ne toit 
pas meilleur. 

Et puis , pourquoi n'en swait-il pas d^ine 
littérature dans son ensemble , et en particu- 
lier de l'œuvre d'un poète, comme de ces 
belles vieilles villes d'Espagne , par exemple , 
où vous trouvez tout : fraicbe promenade 
d'orangers le long d'une rivi^e; larges places 
ouvertes au grand soleil pour les fêtes; rues 
étroites , tortueuses , quelquefois obscures , 
on se lient les unes aux autres mille maisons 
de toute forme , de tout Age , bautes , basses, 
noires^ blanches , peintes, sculptées; labj- 
rintbes d'édifices dressés côte à côte , pèle* 
mêle, palais, bospices, couvens, casernes, 
tous divers, tous portant leur destination 
écrite dans leur arcbitecture; marchés pleins 
de peuple et de bruit ; cimetières où les vi- 
vans se taisent comme les morts ; ici , le 
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théâtre âTeo set clinquant , ga fanfare et set 
oripeaux ; là-bat , le vieux gibet permanent , 
dont la pierre est Termoulue , dont le fer ett 
rouillé, aTeo. quelque squelette qui craque 
au Tent ; — au centre , la grande cathédrale 
gothique avec ses hautes flèches tailladées 
«n scies , sa large tour du bourdon, ses cinq 
portails brodés de bas-reliefs, sa firise à jour 
comme une collerette , ses solides arcs-bou- 
tans si firéles à Fœil; et puis, ses cavités 
profondes ^ sa forêt de piliers à chapiteaux 
hixarres, ses chapelles ardentes, ses myria- 
des de saints et de châsses , ses colonnettes 
ea. gerbes, ses rosaces , ses ogives , ses lan- 
cettes qui se touchent à Tabside et en font 
comme une cage de vitraux, son maître-autel 
aux mille cierges ; merveilleux édifice , im- 
posant par sa masse, curieux par ses détails, 
beau à deux lieues et beau à deux pas j — 
et enfin, àPautrebout de la ville, cachée 
dans les sycomores et les palmiers , la mos- 
quée orientale , aux dômes de cuivre et d'é- 
tain, aux portes peintes, aux parois vernis- 
sées , avec son jour d'en haut , ses grêles 
arcades , ses cassolettes qui fument jour et 



nuit , sc> leTieta du Koiin >ur cliaqae |H»le, 
(«g Hnctuiirn iblouiginna , «t U noMïque 
de Hm ft,iÈ el 1* nauïque ie K> niuTulln; 
épanouie aa lolcil comme nne U^e Beat 
pleine de parfitm». 

Cerleg , ce u'eit pM reuleiu de «liire qiù 
ifslisna joDiiu an entemble d'<eu*rea la- 
jnel pniaie l'jppli^er la comparaiioii qu'il 
a cru ponioir haiarder. Toulefoia, Hn> ei- 
pèrer que l'on trouie dam ce qu'iladéjà blli 
même qaelqne ibaucbe infarme des nonn- 
mm* qu'il tîeni d'iniliquec , aail la ulhj- 
drale gothique , lOtl le théâtre , loit encore le 
bideui gibet ; li on lui demaudait ce <|Q'il • 
TOulu {aire ici , il dirait que c'est la masquée. 

11 ne ae diisimule pas, pour le dire en 

hardi el lusensé de souhaiter pour la France 
une littérature qu'on puisse comparer t use 
fille du no]'en>ge.CestLi une des imagina- 
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brea el Ao bon fftmt : des orei tt àta Tolutei , 
DU bouqnct de bnniie pour ta corniches , nn 
nnagB de mirlre «M des Utet d'anges pour 

tritt, et pu» les ores et les Tolutes. Le 
cUteia de Teruillea , la pUce Looit XT , U 
nie de BÎToli : loïlà. Pulet-Miai d'niu Lella 
liuénttue tirée ou cordeau ! 

Les autres peuples disencHonèie, Uaote, 
Sbakspeue. Noua diiont : Boileau. 

Hall paiiona- 

Ed j réfiéchiaianl , si cela poDitut Taut 
la peine qu'où j réSéchisie , pent-étre trau- 
Tera-t-oB maint étrange la fantaisie qui ■ 
produit ces Orienialeg. On s^occupe aujouc^ 
dtai , et ce résultat est du à mille causet qui 
tontes ont amené ua progria , on a'oeoape 
beaucoup plus de l'Orient qu'on ne l'a jamaii 
bit. Les études orienlalea n'ont jamais éli 
pouasèei si avant. Au siècle de' ' 
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cantonné dans cbacun des idiomes de l'Ckient, 

depuis UQiinejasqa^à TÉgypte. 

n résulte de tout cela que l'Orient , sok 
oomme image, soit comme pensée,* est de- 
Tenu pour les intelligences autant que pour 
les imaginations une sorte de préoccupation 
générale à laqudleTauteur de ce livce a obéi 
peut-être à son insu. Les couleurs orientales, 
sont Tenues comme d'elle»<mémet empreindre 
toutes ses pensées, toutes ses réTeries ; et ses 
réTeries et ses pensées se sont trouTées tour 
à tour , et presque sans l'aToir touIu , bé- 
IwaSqnes, turques, grecques , persanes, ara- 
bes , espagnoles même , car TEspagne c'est 
encore FOrient ; TEspagne est à doni africai- 
ne, rifrique est à demi asiatique. 

Lui s'est laissé faire à cette poésie qui lui 
Tenait. Bonne ou mauTaise , il Ta acceptée et 
en a été heureux. D'ailleurs il STait toujours 
eu une TiTC sympathie de poète, qu'on lui 
pardonne d'usurper un moment ce titre, pour 
le monde orientaL 11 lui semblait j Toir bril* 
1er de loin une haute poésie; C'est une source 
à laquelle il désirait depuis long-temps se 
désaltérer. Là , en eiEet , tout est grand, riche. 
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fécond, comme dans le moyen ftge, cette au- 
tre mer de poésie. Et , puisqu'il est amené à le 
dire ici en passant, pourquoi ne le dirait-il 
pas ? illui semble que jusqu'ici on a beaucoup 
trop yu l'époque moderne dans le siècle de 
Louis XIY et l'antiquité dans Rome et la 
Grèce : ne verrait-on pas de plus baut et plus 
loin, en étudiant l'ère moderne dans le moyen 
^ âge et l'antiquité dans l'Orient? 

Au reste, pour les empires comme pour les 
littératures , ayant peu peut-être l'Orient est 
appelé à jouer un rôle dans l'Occident. Déjà la 
mémorable guerre de Grèce avait fait se re- 
tourner tous les peuples de ce côté. Yoici 
maintenant que l'équilibre de l'Europe paraît 
prêt à se rompre; le statu quo européen, 
déjà vermoulu et lézardé, craque du côté de 
G>nstantinople. Tout le continent pencbe à 
l'Orient. Nous verrons de grandes choses. La 
vieille barbarie asiatique n'est peut-être pas 
aussi dépourvue d'hommes supérieurs que 
notre civilisation le veut croire. II faut se 
rappeler que c'est elle qui a produit le seul 
colosse que ce siècle puisse mettre en regard 
de Bonaparte , si toutefois Bonaparte peut 
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avoir un pendant -, cet homme de génie, turc 
et tartare à la yérité , cet Àli-paclia cpii est 
à^ Napoléon ce que le tigre est au lion , le 
Tautour à Taigle. 

Janvier 1829. 
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s4* Alors le Seigneur 6t descendre sur 
Sodome tt sur Gomorrbe une pluie 
de soufre et de feu. 

s5. £t il perdit ces tïUcs btcc tous leurs 
babitaos, tout le pays à l'entour arec 
ceux qui Tbabitaieut , et tout ce qui 
a»ait quelque fcrdeur sur la terre. 

Gemkss. ■ 
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La Toyes^ous passer , la nuée au flanc noir ? 
Tantôt pile, tantôt rouge et splendide i voir, 

Morne comme un été stérile ? 
On croit voir à la fois, sur le tcnl de la nuit , 
Fuir toute la fumée ardente et tout le bruit 

De l'embrasement d^uue ville. 

D'où TJent-elle ? des eieux, de la mer ou des monts ? 
Est ce le cbar de feu qui porte les démous 
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A quelque planète prochaine ? 
O terreurl de sou sein , chaos mystérieux. 
D'où vient que par niomeus un éclair furieux 

Comme un long serpent se déchaîne? 

IL 

La mer! partout la mer! des flots, des flots encori 
L'oiseau fatigue en Tain son inégal essor. 

Ici les flots > là-bas les ondes; 
Toujours des flots sans fin par des flots repoussés; 
L'œil ne voit que des flots dans l'abîme eulas&és 

Rouler sous les vagues profondes. 

Parfois de grands poissons , à fleur d'eau voyageant* 
Font reluire au soleil leurs nageoires d'argent , 

Ou l'axur de leurs larges queues. 
La nier semble un troupeau secouant sa toison: 
Mais un cercle d'airain ferme au loin l'horison ; 

Lti ciel bleu se mêle aux eaux bleues. 

—Faut-il sécher ces mers? dit le nuage en feu. 
—Non ! — Il reprit son vol sous le souffle de Dieu. 

III. 

Un goUe aux vertes collines 
Se mirant dans le flot clair! — 
Des buffles , des javelines. 
Et des chants joyeux dans l'air! — 
C'était lu tente et la crèche, 
La tribu qui chasse et pêche , 
Qui vit libre, et dont la flèche 
Jouterait avec l'éclair. 
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Pour cet errantes fimilles 
Jamais l'air ne se corrompt. 
Les enfans, les jeunes filles , 
Les guerriers dansaient en rond , 
Autour d'un feu sur la grèTe , 
Que le Tent courbe et relève « 
Pareils aux esprits qu'en rêre 
On voit tourner sur son front. 

Les vierges aux seins d'ébène , 
Belles comme les beaux soirs , 
Biaieut de se voir à peine 
Dans le cuivre des miroirs ; 
D'autres, joyeuses comme elles , 
Faisaient jaillir des mamelles 
De leurs dociles cbamelles 
Un lait blanc sous leurs doigts noirs. 

Les hommes , les femmes nues 
Se baignaient au gouflre amer.>~ 
Ces peuplades inconnues , 
Où passaient-elles hier ?— 
La Toix grêle des cymbales , 
Qui fait hennir les cavales , 
Se mêlait par intervalles 
Aux bruits de la grande mer. . 

La nuée un moment hésita dans l'espace. 

—Est-ce là? — Nul ne sait qui lui répondit: — Passe! 

IV. 

L'Egypte! — Elle étalait >. toute blonde d'épis. 
Ses champs , bariolés comme uu riche tapis , 
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PhÎDei que des pltinei pn^oiigenl; 
L'eau vaite et froide an nord , au and k table ardent 
Se disputent l'Egypte : elle rit cependant 

Entre oea deuk mer* <]ui la rongent. 

Trois monta bitia par Hiomme au loin perçaient lea 

cieuz 
D'un triple angle de marbre , et dérobaient aux yeux 

Leurs baie* de cendre inondées; 
Et de leur fiiite aigu jusqu'aux sables dorés. 
Allaient s'élargissaut leurs monstrueux degrés , 

Faits pour des pas de six coudées. 

Un sphinx de granit rose , un dieu de marbre rert , 
Les gardaient, satts qu'il fût rent de flamme au désert 

Qui leur ftt baisser la paupière. [poi^ 

Des vaisseaux au flano large entraient dans un grand 
l^e ville géante , assise sur le bord , 

Baignait dans Teau ses pieds de pierre. 

On entendait gémir le semoun meurtrier , 
Et sur les cailloux blancs les écailles crier 

Sous le ventre des orocodiles. 
Les obélisques gris s'élançaient d'un seul jet. 
Comme une peau de tigre , au couchant s'allongeait 

Le Nil jaune , tacheté d'îles. 

L'astre-roi se couchait Calme , à l'Jtbri du tent, 
La mer réfléchissait ce globe d'or vivant , 

Ce monde, ame et flambeau du nôtre; 
Et dans le ciel rougeâtre et dans les flots vernicils , 
Comme deux rois amis , on vojait deux soleils 

Venir au devant l'un de l'autre. 
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— Où £Mit-n s'arrCter } dit la nuée aacor. 
— Cbercbe i dit une T(ûx dAaXirenibla le Tbalior. 

* ' 

Da sable , pqia du sable ! 
Le désert ! noir cbaos 
Toujours inépuisable 
En monstres , en fléaux ! 
Ici rien ne s'arrête. 
Ces monts a jaune crête , 
Quand souffle la tempête * 
Roulent comme des flots! 

Parfois , de bruits profanes 
Troublant ce lieu sacré , 
Passent les caravanes 
D*Ophyr ou de Uembré. 
L'œil de loin suit leur foule , 
Qui sur l'ardente houle 
Ondule et se déroule 
Comme un serpent marbré. 

Ces solitudes mornes , 
"^ Ces déserts sont i Dieu : 
Lui seul en sait les bornes , 
En marque le milieu. 
Toujours plane une brume 
Sur cette mer qui fume , 
Et jetie pour écume 
Une eendre de feu. 
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— Fautil changer en Uc ce désert? dit la nue. 
—Plut loin ! dit Tantre Voix du fond des cieux venue. 

VI. 

Comme un énorme écueil sur les Tagnet dretaé , 
Comme un amas de tours , vaste et bouleversé , 

Yoici Babel, déserte et sombre. 
Du néant des mortels prodigieux témoin , 
Aux rayons de la lune , elle couvrait au loin 

Quatre montagnes de son ombre. 

L'édifice écroulé plongeait aux lieux profonds. 
Les ouragans captifs sous ses larges plafonds 

Jetaient une étrange harmonie. 
Le genre humain jadis bourdonnait à Teniour, 
Etsur le globe entier Babel devait un jour 

Asseoir sa spirale infinie. 

Ses escaliers deviûent monter jusqu'au xénitb. 
Chacun des plus grands monts à ses flancs de granit 

N'avait pu fournir qu'une dalle. 
Et des sommets nouveaux d'autres sommets chargés 
Sans cesse surgissaient aux yeux découragés 

Sur sa tête pyramidale. 

Les boas monstrueux , les crocodiles verts , 
Uoindres que des lésards sur ses murs entr'ouverts , 

Glissaient parmi des blocs superbes ; 
Et, coloases perdus dans ses brges contours , 
Les palmiers chevelus, pendant au firont des tours » 

Semblaient d'en bas des touffes d'herbes. 
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Des éléphons passaient aux fente* de ses murs ; 
Une fortt croissait sous ses piliers obscurs , 

Multipliés par la démence ; 
Des essaims d'aigles roux «t de rauiours géans 
Jour et nuit tournoyaient à ses porrbcs béons. 

Comme autour d'une ruche immense. 

— Faut-il l'acherer? dit la nuée en courroux.-— 
Marche! — Seigneur* dit-elle, où donc m'emportei- 

TOUS? 

VII. 

Voili que deux cités, étranges, inconnues , 
Et d'étage en étage escaladant les nues , 
Apparaissent , dormant dans la brume des nuits , 
Avec leurs dieux, leur peuple, et leurs chars, et 

leurs bruits. 
Dans le même Talion c'étaient deux sœurs couchées. 
L'ombre baignait leurs tours par la lune ébauchées : 
Puis Toeil entreToyait, dans le chaos confus , 
Aqueducs, escaliers, piliers aux larges fûts. 
Chapiteaux érasés; puis un groupe difforme 
D'éléphans de granit portant un dôme énorme i 
Des colosses debout, regardant autour d'eux 
Ramper des monstres nés d'accouplemcns hideux ; 
Des jardins suspendus, pleins de fleurs et d'arcades, 
Où la lune jetait son écharpe aux cascades ; 
Des temples , où siégeaient sur de riches carreaux 
Cent idoles de jaspe à tête de taureaux ; 
Des plafonds d'un seul bloc couvrant de vastes salles, 
Où , sans jamais lever leurs têtes colossales , 
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Veillaient , anit en eercle , et m, re^rdant to«t , 
Des dieu* d'airain , posant leurs maina rar leurs ge- 
Ces rampes, ces palais» ees sombres arennes [noux. 
Où partout surgissaient des formes inconnues . 
Ces ponts, ces aquedues , ces ares ,- ees rondes tours. 
Effrayaient l'oeil perdu dans leurs profonds détours; 
On Toyait dans l*^ cieuz , arec leurs larges ombres , 
Monter comme des caps ces édifices sombres « 
Immense entassement de ténèbres Toiléi 
Le ciel à l'borizon scintillait étoile > 
Et , sous les mille arceaui du vaste promontoire , 
Brillait comme à travers une dentelle noire. 

Ahl Tilles de l'enfer, folles dans leurs désirs! 
Là , ohaque beurc inventait de monstrueux plaisirs , 
Chaque toit recelait quelque mystère immonde. 
Et comme un double ulcère,elles souillaient le monde. 

Tout donnait cependant: au front des deux cités , 
A peine encor glissaient quelques pflles clartés. 
Lampes de la débauche , en naissant disparues. 
Derniers feux des festins oubliés dans les rues. 
De grands angles de murs , par 1» lune blanchis , 
Coupaient l'ombre, ou tremblaient dans une eau 

réfléchis. 
Peut-être on entendait vaguement dans les plaines 
S'étouffer des baisers, se mêler des haleines , 
Et les deux villes soeurs , lasses des frux du jour , 
Uurmurer mollement d'une étreinte d'amour! 
El le vent, soupirant sous le frais sycomore , 
Allait tout parfumé de Sodoroe à Gomorriie. 
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C'est «Ion ijue pana le nnagc Boirai , 
Et que la Toix d'en baut lui eria : *- Cett ici I 

VIII. 

La nuée éclate ! 
La flamme écarlate 
Déchire sea flancs. 
L'ouvre comme un gouffre , 
Tombe en flots de soufre 
Aux palais croulans , 
Et jette , tremblante , 
Sa lueur sanglante 
Sur leurs frontons blancs^ 

Gomorrbe) Sodomeî 
De quel brûlant dôme 
Vos murs sont couverts ! 
L'ardente nuée 
Sur TOUS s'est ruée, 
O peuples pervers I 
Et ses larges gueules 
Sur vos têtes seules 
SouflOeot leurs éelairs ! 

Ce peuple s'éveille , 
Qui dormait la veHIe 
Sans penser à Dieu. 
Les grands palais eronlent; 
Mille chut» qui roulent 
Heurtent leur esdea; 
Et la foule acerue , 



t 
t 
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TrouTe en chaque rue 
Un fieuTe de feu. 

Sur ces tours altières . 
Colosses de pierres , 
Trop mal affermis , 
Abondent dans l'ombre 
Des mourans sans nombre 
Encore endormis. 
Sur des murs qui pendent 
Ainsi se répandent 
De noires fourmis ! 

Se peut-il qu'on fuie 
Sous l'horrible pluie ? 
Tout périt, bêlas! 
Le feu qui foudroie 
Bat les ponts qu'il broie , 
Crère-les loits plats , 
Roule t tombe , et brise 
Sur la dalle grise 
Ses rouges éclats ! 

Sous chaque étincelle 
Grossit et ruisselle 
Lefeu sourerain. 
Vermeil et limpide , 
Il court plus rapide 
Qu'un cheval sans frein ; 
Et l'idole infime. 
Croulant dans la flamme , 
Tord ses bras d'airain ! 
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II gronde , il ondule , 
Du peuple incrédule 
Bat les tours d'argent; 
Son flot Tert et rose , 
Que le soufre arrose , 
Fait , en les rongeant , 
Luire les mârailles 
Comme les écailles 
D'un lésard changeant. 

Il fond comme cire 
Agathe, porphyre. 
Pierres du tombeau. 
Ploie , ainsi qu'un arbre , , 
Le géant de marbre 
Qu'ils nommaient Nabo , 
£t chaque colonne 
Brûle et tourbillonne 
Comme un grand flambeau ! 

En vain quelques mages 
Portent les images 
Des dieux du haut lieu •, 
En vain leur roi penche 
Sa tunique blanche 
Sur le soufre bleu ; 
Le flot qu'il contemple 
Emporte leur temple 
Dans ses plis de feu 1 

Plus loin il charrie 
Un palais, où crie 
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Uopeupleàr^troh} 
L'ond* inctiuiiair» 
Mord rilot d« pierre 
Qui fume el déchoit. 
Flotte à M surface , 
Puis fo«4 et s'eflace 
Comme un glaçon froid! 

Le grand-prétre arrite 

Sur Tardente rive 

D'où le reste a fui. 

Soudain sa thiare 

Preod feu eomme un phare , 

Et, p&le , ébloui , 

%a maio qui l'arrache 

A son firoiU s'atiacLe» 

Et brûle avec lui. 

Le peuple, hommes, femmes. 
Court... Partout les flammes 
Aveuglent ses yeux: 
Des deux villes mortes 
Assiégeant les portes 
A flots furieux, 
La foule maudilc 
Croit voir, interdite. 
L'enfer dans les cieux. 

IX. 

On dit qu'alors , ainsi que pour voir un supplice 
Un vieux captif se dresse aux murs de sa prison , 
On vit de loin Babel, leur fatale complice. 
Regarder par dessus les monts de l'horison. 
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Oo jentendit, dorant ««t étrange mystère. 
Un grand broit qui remplit le monde épotif anté , 
Si profond qu'il troubla , dan* leur morne cité , 
Jusqu'à cet peuples sourds qui ment sous b terre. 



X. 



Le fen fut sans pitié I Pas un des eondamiiéA 
Ne pat fiiir de ces murs brûlans et calcinés. 

Pourtant , ils levaient leurs mains Tiles , 
Et ceux qui s'embrassaient dans un dernier adieu , 
Terrassés, éblouis, se demandaient quel dieu 

Versait un volcan sur leurs villes. 

Contre le feu rivant, contre le feu divin , 

De larges toils de marbre ils s'abritaient en vain. 

Dieu sait atteindre qui le brave. 
Ils invoquaient leurs dieux; mais le feu qui punit 
Frappait cet dieux muets dont les yeux de granit 

Soudain fondaient en pleurs de lave! 

Ainsi tout disparut sous le noir tourbillon , 
L'homme avee la cité , l'herbe avec le sillon ! 

Dieu brûla ces mornes campagnes ; 
Rien ne resta debout de ce peuple détruit . 
Et le vent inconnu qui sou£9a cette nuit 

Changea la forme des montagnes. 

XI. 

Aujourd'hui le palmier qui croit sur le rocher 
Sent sa feuille jaunir et sa tige sécher 
A cet air qui brûle et qui pèse. 
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Ces villes ne sont plus; et , miroir du passé. 
Sur leurs débris éteints s'étend un lac glacé , 
Qui fume conune une fournaise I 

Octobre i8a8. 
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<S^man$. 



Faire aans dire. 

TIBILLB OBVItl. 



Lorsqu'un vaisseau Taiucu dérive en pleiue mer; 

Que ses voiles carrées 
Peudent le long des mâts , par les boulets dt fec 

Largement déchirées ; 

Qu'on n'y voit que des morts, tombés de toutes parts, 

Ancres, agrès, voilures, 
Grands mâts rompus, traînant leurs cordages épars 

Comme des chevelures | 

Que le vaisseau , couvert de fumée et de bruil , 

Tourne ainsi qu'une roue ; 
Qu'un flux et qu'un reflux d'hommes roule et s'enfuit 

De la poupe i la proue; 

Lorsqu'à la voix des ohefis nul soldat ne répond; 
Que U mer monte et gronde ; 
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Que les canons éteints nagent dans reDtref,oDt , 
S*entre-cboquant dans Ponde; 

Qu'on voit le lourd colosse ouvrir au flot marin 

Sa blessure béante , 
Et saigner , à travers son armure d'airain , 

La galère géante ; 

Qu'elle vogue au basard, comme un corps palpitant, 

La carène entr'ouverte , 
Comme un grand poisson mort, dont le ventre flottant 

Argeote l'onde verte ; 

Alors gloire au vainqueur ! Son ancre noir s'abat 

Sur la nef qu'il foudroie : 
Tel un aigle puissant pose , après le combat. 

Son pnglç sur sa proie t 

Pui8,ilpend au grand mât, comme au front d'une tour. 
Son drapeau que l'air ronge , 

Et dont le reflet d'or dans l'onde , tour à tour 
S'élargit et s'allonge. 

Et c'est alors qu'on voit les peuples étaler 

Les couleurs les plus fiéres. 
Et la pourpre, et l'argent, et l'azur onduler 

Aux plis de leurs bannières. 

Dans ce ricbe appareil leur orgueil insensé ' 

Se flatte et se repose. 
Comme si le flot noir , par le flot effiaoé , 

En gardait quelqae efaosc! 



CANARIS. 38 

Malte arborait sa crois ; Veniae , penple>roi , 

Sur Kl poupes mouvantes, 
L*béraldiqae lion qui fait rugir d'efl&roi 

Les lionnes vivantes. 

Le pavillon de Naple est éclatant dans l'air , 

Et quand il se déploie 
On eroit voir ondoyer de la poupe à la mer 

Uu flot d'or «t de soie. 

EqMfDO peint aui plis des drapeaux voltigeant 

Sur ses flottes avares 
Léon aoi lions d'or, Castiile aux tours d'argent. 

Les chaînes des Navarres. 

Rome a les cle£i ; Hikn , l'enfant qui hurle enoor 
Dans les dents de la guivre ; 

Et les vaisseaux de France ont des fleurs de lis d'or 
Sur leurs robes de cuivre. 

Stamboul la Turque autour du croissant abhorré 
Suspend trois blanches queues : 

L'Amérique enfin libre étale un ciel doré 
Semé d'étoiles bleues. 

L'Autriche a l'aigle étrange , aux ailerons dressés. 

Qui , brillant sur la moire , 
Vers les deux bouts du monde i-la Cois menacés 

Tourne une tête noire. 

L'autre aigle au double front, qui des cxars suit les lois, 

Son antique adversaire. 
Comme elle regardant deux moudes à la fois , 

£o. tient un dans sa serre. 

3 
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L'Angleterre en triomphe impoce aux flots amers 

Sa splendide oriflamme. 
Si riche qn'oD prendrait son reflet dans les mers 

Pour l'ombre d'une flamme. 

C'est aiuM que les rois font aux mftts des vaisaeau 

Flotter leurs armoiries , 
Et condamnent les nefs conquises sur les eaux 

A changer de patries. 

Ils traînent dans leurs rangs ces Ttnles dont le sort 

Trompa les destinées. 
Tout fiers de voir rentrer plus nombreuset «a port 

Leurs flottes blasonnées. 

Aux naTÎres captifs toujours ils appendront 
Leurs drapeaui de victoire , 

Afin que le vaincu porte écrite à son front 
Sa honte avec leur gloire I 

Mais le bon Canaris, dont un ardent sillon 

Suit la barque hardie , 
Sur les vaisseaux qu'il prend, comme son pavillon , 

Arbore l'incendie I 

Novgmhrê i8a8. 
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Sets Î^Uts fitt ^im( . 



korriblêl o korrMêl moH korrièi* 1 
SHAutPKÀiB. Hamlet. 



1. 

Le dôme obacar det nuita, Mme d'aatrea aans nombre , 
Se mirait dans la mer resplendiisante et aombre t 
La riante Stamboul, le front d'ombres Toilé, 
Semblait) eoucbée au bord du golfe qui l'inonde, 
Entre les feux du ciel et les reflets de Tonde , 
Dormir dans un globe étoile. 



* On a eru devoir réimprimer cette ode telle qu'elle 
a été composée et publiée en juin i8s6, à Tépoque 
du désastre de Missolongui. 11 est important de se 
rappeler , en la lisant , que tous les journaux d'Eu- 
rope annoncèrent alors la mort de Canaris , tué dans 
son brûlot par une bombe turque , dcTant la Tille 
qu'il venait secourir. Depuis , cette nouvelle fatale a 
été heureusement démentie. 
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On eût dit la cité dont les esprit nocturnes 
Bfttissent dans les airs les palais taciturnes» 
A Toir ses grands harems , séjours des longs cnnnisy 
Ses dômes bleus , pareils au ciel qui les colore , 
Et leurs mille croissans, que semblaient fiiire éolore 
Les rayons du croissant des nuits. 

L*œil distinguait les tours par leurs angles raarqnéea. 
Les maisons aux toits plats, les flèches des mosquées» 
Les moresques balcons en trèfles découpés , 
Les fitrauz, se cachant sous des grilles discrètes , 
Et les palais dorés , et comme des aigrettes 
Les palmiers sur leur front groupés. 

Li, de blancs minarets dont l'aiguille s'élance 
Tels que des mftts d'ivoire armés d'un fer de Une«; 
Là, des kiosques peints; là, des fanaux changeans; 
Et sur le vieux sérail, que ses hauts murs décèlent, 
Cent coupoles d'étain , qui dans rcmbre étincellent , 
Comme des casques de géant I 

ÎL 

Le 'sérail...! Cette nuit il tressaillait de joie. 
Au son des gais tambours , sur des tapis de soie , 
Les sultanes dansaient sous son lambris sacré ; 
Et , tel qu'un roi couTert de ses jojaux de Cite , 
Superbe , il se montrait aux enfiins du Prophète , 
De six mille têtes paré 1 

Livides, l'œil éteint, de noirs cheveux chargées. 
Ces têtes couronnaient, sur les créneaux rangées» 
Les terrasses de rose et de jasmins en fleur : 
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Tritte comme an ami , comme lui contoiante . 
La lune , astre det morts , sur leur pftleor sanglante 
Bépandait sa douce pâleur. 

Dominant le sérail, de la porte fatale 
Trois d'entre elles- marquaient l'ogive orientale ; 
Ces têtes , que battait Taile du noir corbeau , 
Semblaient aToir reçu l'atteinte meurtrière. 
L'une dans les combats , l'autre dans la prière , 
La dernière dans le tombeau. 

On dit qu'alors , tandis qu'immobiles comme elles , 
Veillaient stupidement les mornes sentinelles. 
Les trois têtes soudain parlèrent; et leurs voix [ycs, 
BeMembUîent à ces chants qu'on entend dans les ré- 
Aux bruits confus du flot qui s'endort sur les grèves, 
Du Tent qui s'endort dans les bois I 

IlL 
LA rasmiai toiz. 

■ Où suis-je...P mon brûlot I à la Toile I à la rame ! 
•Frères , Missolongbi fumante nous réclame, 
■Les Turcs ont iavesti ses remparts généreux. 
•BenToyons leurs vaisseaux à leurs villes lointaines , 

■Et que ma torche, ô capitaines! 

■ Soit on phare pour tous , soit un foudre pour eux I 

■Partons ! Adieu Coriutbe et son haut promontoire 
•Mers dont chaque rocher porte un non^ de victoire, 
•Éeueils de l'Archipel sur tous les flots semés, 
;iBelles lies , des cieux et du printemps chéries , 
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■Qui le jour paraitsez des corbeilles fleuries , 
•La nuit, des vases parfumés ! 

«Adieu, fière patrie « Hydra, Sparte nouvelle! 
•Ta jeune liberté par des chants se révèle : 

• Des mâts voilent tes murs , ville de matelots I 
•Adieu! j'aime ion ile où notre espoir se fonde « 

•Tes gasons caressés par l'onde, 
•Tes rocs battus d'éclairs et rongés par les flots ! 

•Frères » n je reviens , IfiMolongbi sauvée , 
•Qu'une église nouvelle au Christ soit élevée. 
•Si je meurs, si je tombe en la nuit sans réveil « 
•Si je verse le sang qui me reste à répandre, 
■Dans une terre libre ailes porter ma cendre , 
•Et creuses ma tombe au soleil ! 

sMissolonghi! — Les Turcs! — Chassons , ô camarades, 
•Leurs canons de ses forts , leurs flottes de ses rades. 
•Brûlons le cspitan sous son triple canon. 
•Allons! que des brûlots Tongle ardent se prépare. 

•Sur sa nef, si je m'en empare, 
•C'est en lettres de feu que j'écrirai mon nom. 

•Vietoire! amis...!— O ciel! de mon esquif agile 
•Une bombe en tombant brise le pont fragile... 
•11 éclate , il tournoie , il s'ouvre aux flots amers I 
•Ma bouche crie en vain, par les vagues couverte ! 

• Adieu I je vais trouver mon linceul d'algue verte, 

•Mon lit de sable au fond des mers. 

• Mais nonl Je me réveille enfln...! Mais quel mjstère ? 
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*Qael rire aflreux..... ! mon brai manque à mon ci> 

meterre. 
•Quel est donc prèa de moi ee aombre épouTantail ? 
•Qu'entendt-je au loin...? des cbœura.... sont-ce dea 

vois de femmes ? 

•Des chants murmurés par des amea ? [sérail! 

• Ces concerts...! suis-je au ciel?— Du sang... c'est le 

IV 

LA OBCXlàMl TOlZ. 

•Oui, Canaris, tu tbis le sérail, et ma tète 

• Arrachée an cercueil pour orner cette fête. 

•Les Turcs m*ont poursuivi sous mon tombeau glacé. 
■ Vois! ces os desséchés sont letnr dépouille opime: 
■Voilà de Botzaris ce qu'an sultan sublime 
•Le ver du sépulcre a laissé ! 

•Écoute : Je dormais dans le fond dd'ma tombe , 
•Quand un cri m'éTeilla : Mî$$olonghi iuecombê ! 

• J« me léTe à demi dans la nuit du trépas ; 
•J'entends des canons sourds les tonnantes Tolées , 

•Les clameurs aux clameurs mêlées, 
■Les chocs fréquens du ter, le bruil pressé des pas. 

•J'entends, dans le combat qui remplissait la ville, 
•Des vois crier : ■ Défends d'une horde servile, 
•Ombre de Botxaris , tes Grecs infortunés ! • 
•Et moi , pour m'éebapper, luttant dans les ténèbres, 
•J*acheTais de briser sur 1rs marbres funèbres 
•Tout mes ossemens décharnés. 
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■Soudain, conune un Tokan, le sol s'embrat« et 
gronde... — 

■Tootse taU: — et mon œil ourert poar l'autre' monde 
■Voit ce que nul Tirant n'eût pu roir de sei yeuX. 
aDc la terre, des flots , du aein profond des flanimei, 

■S'échappaient des tourbillons d'amei 
■Qui tombaient dans rabime ou s'enTolaientauzcieux! 

•Les Uttfulmans vainqueurs dans ma tombe fouillè- 
rent. 

• Hs mêlèrent ma tête aux TÔtres qu'ils souillèrent. 

• Dans le sac du Tartare on les jeta sans choix. 
■Mon corps décapité tressaillit d'allégresse: 

■Il ne semblait , ami , pour la Croix et la Grèce 
•Mourir une seronde fois. 

•Sur la terre aujourd'hui notre destin s'achève. 
■Stamboul, pour contempler cette moisson du glaive, 
•Vile esclave , s'émeut du Fanar aux Sept-Tours ; 
■Et nos têtes, qu'on livre aux publiques risées, 

■ Sur l'impur sérail exposées , 
•Repaissent le siillan , convive des vautours ! 

■Voilà tous nos héros! Costas le palicare; 
aChristo, du mont Olympe; Hellas, des mers d'Icare : 
•Kitsos, qu'aimait Byron, le poète immortel; 
•Et cet enfant des monts , notre ami , notre émule , 
•Ma^er, qui rapportait aux fib de Thrasybule 
• La flèche de GuiUaume Tell! 

•Hais ces morts inconnus, qui dans nos rangs stolqaci 
•Confondent leurs fronts vils à des fronts héroïques , 
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•Ce sont dea fils maudits d'Eblis et de Satan , 
•Des Turcs, obscur troupeau, foule au sabre asservie, 

■Esclaves dont on prend la vie , . 
■Quand il manque une tête au compte du sultan I 

■Semblable au Hinotaure inrenté par nos pères, 
■Un homme est seul TÎvant dans ces bideux repaires, 
■Qui montrent nos lambeaux aux peuples i genoux ; 
■Car les autres témoins de ces fêtes fétides, 
•Ses eunuques impurs, ses muets homicides , 
■ Ami, sont aussi morts que nous. 

■Quels sont ces cris...'* — C^cst l'heure où ses pbisirs 

infâmes 
«Ont réclamé nos sœurs , nos filles et nos femmes. 
•Ces fleurs Tont se flétrir i son soufQe inhumain. 
•Le tigre impérial , rugissant dans sa joie , 
■Tour i tour compte chaque proie , 
•Nos Tiergcs cette nuit , et nos têtes demain! ■ 

V. 

LA noisihn Torx. 

•0 mes frères ! Joseph , évêque , tous saine. 
•Missolonghi n'est plus! A sa mort résolue , 
3 Elle a fui la famine et son Tcnin rongeur. 
•EnTeloppant les Turcs dans son malheur suprême , 
a Formidable victime , elle a mis elle-même 
•La flamme à son bûcher vengeur. 

•Voyant depuis Tîngt jours notre ville affamée , 
•J'ai crié : ■ Yenes tous ; 11 est temps, peuple, armée 1 
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m 

■Dana le saint tacrifice il faut nous dire adieu. 
•Recevex de mea mains, à la table céleste , 

■Le seul aliment qui nous reste, 
■Le pain qui nourrit Tame et la transforme en dieu I ■ 

■Quelle communion I Des mourans immobiles, 
■CbercbanI l'hostie oflTerte à leurs lèvres débiles» 
■Des soldats défaiUans , mais encor redoutés , 
■Des femmes , des vieillards , des vierges désolées , 
> Et sur le sein flétri des mères mutilées 
■Des enfans de sang allaités ! 

■La nuit vint, on partit; mais les Turcs dans les ombre* 

■ Assiégèrent bientôt nos morts et nos décombres. 
■Mon église s'ouvrit à leurs pas inquiets. 

■Sur un débris d'autel , leur dernière conquête , 

■Dn sabre fit rouler ma tête... 
■J'ignore quelle main me frappa ; je priais. 

■Frères, plaignes Mabmoud! Né dans sa loi barbare, 

■ Des hommes et de Dieu son pouvoir le sépare. 
•Son aveugle regard ne s'ouvre pas au ciel. 
•Sa couronne fatale, et toujours cbaneelaute, 
•Porte à chaque fleuron une tête sanglante t 

•Et peut-étre il n'est pas cruel ! 

•Le malheureux , en proie aux terreurs Implacables, 
•Perd pour l'éternité ses jours irrévocables. 
•Rien ne marque pour lui les matins et les soirs. 
•Toujours TennuliSemblable aux idoles qu'ils dorent, 

•Ses esclaves de loin l'adorent, 
•Et le fouet d'un spahi régie leurs encensoirs. 
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■Htli pour TOUS tout est joie , bonneur, fête, Tiotoire. 
■Sor la terre Taineus, tous Taincres dans l'histoire. 
sFrèrea, Dieu tous binit sur le sérail fuouiDt. 
■Vos gloires par la mort ne sont pas étouffées : 
> Vos lètes sans tombeaux deviennent tos trophées ; 
• Vos débris sont un monument ! 

•Que Tapostat surtout tous envie ! Anathème 
• Au chrétien qui souilla Teau sainte du baptême! 
•Sur le livre de vie en vaift il fut compté : 
•Nul ange ne l'attend dans les cieuxoù nous sommes; 

•Et son uoni , exécré des hommes , 
•Sera , commo un poison , des bouches rejeté ! 

•Et toi,chrétienne Europe,entends nos voix plaintives. 
•Jadis , pour nous sauver , saint Louis vers nos rives 
•EDt de ses chevaliers guidé Tarriére-ban. 
•Gioins enfin , avant que ton Dieu ne se lève, 
•De Jésus et d'Omar , de la croix et da glaive , 
•De l'auréole et du turban. • 

VL 

Oui , Botsaris , Joseph , Canaris , ombres saintes. 
Elle entendra vos voix, par le trépas éteintes ; 
Elle verra le signe empreint sur votre front ; 
Et soupirant enseipble un chant expiatoire , 
A vos débris sanglans portant leur double gloire , 
Sur la harpe et le luth les deux Grices diront : 

•Hélasl vous êtes saints et vous êtes sublimes , 
•Confesseurs, demi-dieux, fraternelles victimes! 
•Votre bras aux combats s'est long-temps ùgnalé; 
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•MorIfyTous étei tous troii souillés par des maina vile*. 
■Voie! Totre Calvaire après tos Tbermopyles t 
a Pour tous les déroûmens votre saag a coulé ! 

■ Ab! si l'Europe en deuil , qu'un sang si pur menace, 
>Ne suit jusqu'au sérail le chemin qu'il lui trace , 

■ Le Seigneur la réserve à d'amers repentirs. 
•Marin, prêtre, soldat, nos autals tous demandent; 
a Car l'Olympe et le ciel i la fois vous attendent» 
•Pléiade de héroai Trinité de martyrs! a 

Juin i8a6. 



ORIENTALE lY. 



®nt^0n$mme* 



AUoDtl jeune homme! allons! aiarche...! 

AlIDJlfc CHÉRin. 



En Grèce ! en Grèce 1 adieu, tous tous! il faut partir 1 
Qu'enfin « après le sang de ce peuple martyr , 

Le sang tU des bourreaux ruisselle! 
En Grèce , i ines amis ! vengeance ! liberté ! 
Ce turban sur mon front ! ce sabre à mon côté I 

Allons! ce chcTal, qu'on le selle! 

Quand partons-nous? ce soir! demain serait trop long. 
Des armes I des cberaux! un navire à Toulon I 

Cn navire , ou plutôt des ailes ! 
Menons quelques débris de nos vieux régimens , 
Et nous verrons soudain ces tigres ottomans 

Fuir avec des pieds de gaseUes! 

Conunande-nouSyFabvier, comme un prince invoqué! 
Toi qui seul fus au poste où les rois ont manqué , 
Chef des bordes diseiplinéea , 
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Parmi les Chrecs nouTeauz ombre d'un vieux Romain, 
Simple et brave soldat, qui dans ta rude main 
D'un peuple as fris les destinées ! 

De Totre long sommeil éTeiliez-TOUs là-bas , 
Fusils français! et tous, musique des combats. 

Bombes, eanons , grêles cymbales ! 
Éreilles-Tous, chevaux au pied retentissant. 
Sabres, auxquels il manque une trempe de saof , 

Longs pistolets gorgés de balles ! 

Je veux Toir des combats , toujours au premier rang! 
Voir comment les spabis s'épanchent en torrent 

Sur l'infanterie inquiète ; 
Voir comment leur damas, qu'emporte leur coursier. 
Coupe une tête au fil de son croissani d'acierl 

Allons...! — ^Maîs quoi , pauvre poète , 

Où m'emporte moi-même un accès belliqueux? 
Lt» vieillards , les enfans m'admettent avec eux ! 

Que suis-je? — Esprit qu'un souffle enlève. 
Comme une feuille morte échappée aux bouleaux, 
Qui sur une onde en pente erre de flots en flots , 

Mes jours s'en vont de rêve en rêve. 

Tout me fait songer: l'air, lesprés^les monts, les bois , 
J'en ai pour tout un jour des soupirs d'un hautbois « 

D'un bruit de feuilles remuées t 
Quand vient le crépuscule , au fond d'un vallou noir. 
J'aime un grand lac d'argent, profond et clair miroir 

Où se regardent les nuées. 

J'aime une lune ardente et rouge eomme l'or , 
Se levant dans la brume épaisse , ou bien encor 
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Blanche au bord d'un nuage sombre ; 
J*aiaie ces chariots lourds et noirs, qui la nuîl, 
r isaant devant le seuil des fermes avec bruit , 

Font aboyer les chiens dans l'ombre. 

1897. 



^ 
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i 



<^apann. 



Hélu! hélas! pos vaisseaux, 
Hëlasl helas! sont détruits! 

EscHTU. Lêi P<riM. 



I. 



Canaris! Canaris! plaure! cent vingt Taisseauxl 
Pleure ! une flotte entière! — Où donc, démon des 

Où donc était ta main hardie ? [ eaux , 

Se peut-il que sans toi FOttoman succombftt? 
Pleure comme Crillon exilé d'un combat : 

Tu manquais à cet incendie I 

Jusqu'ici , quand parfois la vague de te» mers 
Soudain s'ensanglantait, comme un lac des enfers , 

D'une lueur large et profonde. 
Si quelque lourd navire éclatait à nos yeux » 
Couronné tout à coup d'une aigrette de feux , 

Comme un volcan s' ouvrant dans l'onde ; 
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Si la Ume roulait turbani , sabre* courbât. 
Voiles , tentes « rroissaus des mftts rompus tombés, 

Vestiges de flotte et d'armée , 
Pelisses de visirs, sayons de matelots, 
Bebuts stigmatisés de la flamme et des flots > 

Blancs d'écume et noirs de fumée ; 

Si partait de ees mers d'Égiue et d*Iolcbos 

Un bruit d'explosion, tonnant dans mille écbos. 

Et roulant au loin dans l'espace » 
L*Europe se tournait Tcrs le rouge Orient ; 
Et , sur la poupe assis , le nocher sonnant 

Disait : — C'est Canaris qui passe ! 

Jusqu'ici , quand bi6.aient au sein des flots fumans 
Les capitans-pachas avec leurs armemens , 

Leur flotte dans l'ombre engourdie , 
Ou te recohnaissaii à œ terrible jeu ; 
Tou brûlot expliquait tous ces Taisseauz en feu ; 

Ta torche éclairait Hneendie! 

Uaispleure aujourd'hui, pleure, on s'est battu sans toi! 
Pourquoi, sans Canaris, sur ces flottes pourquoi 

Porter la guerre et ses tempêtes? 
Du Dieu qui garde Hellé n'est-il plus le bras droit? 
On aurait dû l'attendre ! Et u'est-il pas de droit 

Conme de toutes ces fêles? 

II. 

ConsolO'toi : la Grèce est libre. 
Entre les bourreaux , les niourans , 
L*£urope a remis l'équilibre ; 

k 
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Console-toi : plus de tyrans ! 
La France combat : le sort change. 
SoulTre que sa main qui tous venge 
Du moius te> dérobe en échange 
Une feuille de ton laurier. 
Grèce de Byron et d'Homère, 
Toi , notre sœur , toi , notre mère , 
Chantes ! si votre Toix anière 
Ne s'est pas éteinte à crier. 

Pauvre Grèce I qu'elle était belle 
Pour être couchée au tombeau ! 
Chaque visir, de la rebelle 
S'arrachait un sacré lambeau. 
Où la fable mit ses Ménades , 
Où l'amour eut ses sérénades. 
Grondaient les sombres canonnades 
Sapant les temples du vrai Dieu; 
Le ciel de cette terre aimée 
N^avait, sous sa voûte embaumée , 
De nuages que la fumée 
De toutes ses villes eu feu. 

Voilà six ans qu'ils l'ont choisie t 
Six ans qu'on voyait accourir 
L'Afrique au secours de l'Asie 
Contre un peuple instruit à mourir ! 
Ibrahim, que rien ne modère, 
Yble de l'Isthme au Belvédère , 
Comme un faucon qui n'a plus d'aire , 
Comme un loup qui régne au bercail { 
Il court où le butin la tente , 
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Et lorsqu'il retourne à sa lente , 
Chaque fois M main dégouttante 
Jette des tètes au sirail ! 

IH. 

Enfin I— Cest Navarin , la ville aux maisons peintes; 
La ville au dôme d*or , la blanche Navarin , 
Sur la colline assise entre les tbérébyntbes » 
Qui prête aoo beau golCe aux ardentes étreintes 
De deux flottes heurtant leurs carènes d'airain. 

Les voilà toutes deux : — la mer en est chargée. 
Prête à noyer leurs feux, prête à boire leur sang. 
Chacune par son dieu semble au combat rangée : 
L'une s'étend en croix sur les flots allongée; 
L'autre ouvre ses bras lou rds et se courbe en croissant 

Ici l'Europe : enfin l'Europe qu'on déchaîne ! 
Avec ses grands vaisseaux voguant comme des tours. 
Là, l'Egypte des Turcs, cette Asie africaine , 
Ces vivaces forbans, mal tués par Duquesne , 
Qui mit en vain le pied sur ces nids de vautours ! 

IV. 

Ecoutes I — Le canon gronde. 
Il est temps qu'on lui réponde. 
Le patient est le fort. 
Éclatent donc les bordées! 
Sur ces neEi intimidées , 
Frégates , jetez la mort ! 
Et qu'au souffle de vos. bouches 
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Fondent ces Taitwauz faroachei, 
Broyéa aux rochen da port ! 

La bataille enfin •'allume : 
Tout à la fois tonne et fume/ 
La mort voie où nous frapponf. 
Là f tout brûle pêle-mêle. 
Ici , court le brûlot frêle , 
Qui jette aux mâts ses crampons, 
Et , comme un chacal dévore 
L'élépbant qui lutte encore , 
Bonge uu navire i trois ponts. 

— L'abordage! Tabordage t — 
• On se suspend au cordage ; 
On s'élance des baubans. 
La poupe beurte la prone. 
La mêlée a dans sa roue 
Bameurs courbés sur leurs bancs» 
Fantassins pleurant la terre , 
L'épée et le cimeterre , 
Les casques et les turbans! 

La vei^e aux vergues s'attache { 
La torche insulte à la hacbe ; 
Tout s'attaque en môme temps. 
Sur l'abtme la mort nage. 
Epouvantable carnage.' 
Champs de bataille flottans , 
Qui , battus de cent volées. 
S'écroulent sous les mêlées , 
Areo tous Ifurs combattans! 
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V. 

Lotte horrible ! Ah ! quand l'homme , i Tétroit nir 
Jusque sur l'Océan précipite la guerre , [la terre. 
Le sol tremble sous lui , tandis qu'il se débat. 
La mer , la grande mer joue atec ses batailles. 
Vainqueurs, vaincus, à tous elle ouvre ses entrailles : 
Le naufrage éteint le combat 

O spectacle ! Tandis que l'Afrique grondante 
Bat nos puissans vaisseaux de sa flotte imprudente , 
Qu'elle épuise i leurs flancs sa rage et ses efforts , 
Chacun d'eux , géant fier , sur ces hordes bruyantes. 
Ouvrant & temps égaux ses gueules foudroyante^ , 
Vomit tranquillement la mort de tous ses bords! 

Tout s'embrase : voyez 1 l'eau de cendre est semée. 
Le vent aux mâts eu flamme arrache la fumée , 
Le feu sur les tillacs s'abat en ponts mouvans. 
Déjà braient les nefs : déjà , sourde et profonde , 
La flamme eu leurs flancs noirs ouvre un passage à 
Déjà , sur les ailes des vents , [l'onde ; 

L'incendie, attaquant la frégate amirale. 
Déroule autour des niàts son ardente spirale , 
Prend les marins hurlans dans ses brâlans réseaux , 
Couronne de ses jets la poupe inabordable , 
Triomphe , et jette au loin un reflet formidable 
Qui treiuble , élargissant ses cercles sur les eausl 

VL 

Où sont , en£uM du Caire ,' 
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Ces flottes qui naguère 
Emportaient à la guerre 
Leurs mille matelots ? 
Ces voiles , où sont-elles , 
Qu'armaient les infidèles > 
Et qui prêtaient leurs ailes 
A l'ongle des brûlots? 

Où sont tes mille antennes 
Et tes bunes hautaines. 
Et tes fiers capitaines. 
Armada du sultan ? 
Ta ruine commence , 
Toi qui , dans ta démence , 
Battais les mers , immense 
Comme Lévialban I 

Le capitan qui tremble 
Voit éclater ensemble 
Ces cbébecs que rassemble 
Alger et Tetuan. 
Le feu Tengeur embrasse 
Son vaisseau dont la masse 
Soulève , quand il passe , 
Le fond de TOcéan. 

Sur les mers irritées , 
Dérivent, démfttées. 
Nefs par les nefs heurtées , 
Tachts aux mille couleurs , 
Galères capitanes , 
Ciâqaef et tartanes 
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Qui portaient aux sultanes 
Des têtes et des fleurs^! 

Adieu s sloops intrépides , 
Adieu , jonques rapides , 
Qui sur Les eaux limpides 
Berçaient les icoglans ! 
Adieu, la goëlette 
Dont la vague reflète 
Le flamboyant squelette , 
Noir dans tes feux sanglans! 



Adieu , la barcarolie 
Dont l'bumble bandcroUe 
Autour des vaisseaux vole , 
Et qui , peureuse , fuit , 
Quand du souffle des brises 
Les frégates surprises , 
Gonflant leurs voiles grises , 
Déferlent à graud bruit ! 

Adieu , la caravelle 
Qu'une voile nouvelle 
Aux yeux de loin révèle \ 
Adieu , le dogre ailé , 
Le brick dont les amures 
Rendent de sourds murmures , 
Comme un amas d'armures 
Par le vent ébranlé. 

Adieu 1 la brigantine. 
Dont la voile latine 
Du flot qui se mutine 
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Fend les vallons amers ! 
Adieu, la balancelle 
Qui sur Tonde chancelle , 
Et y comnuj une étinoetle , 
Luit sur l'asur des mers I 

Adieu , lougres difformes, 
Galéaces tSnormes , 
Vaisseaux de toutes formes. 
Vaisseaux de tous climats • 
L'yole aux triples flammes , 
Les mabonnes , les prames , 
La felouque à six rames , 
La polacre & deux mâts ! 

Chaloupes canonnières , 
• Et lanc'hes marinières 

Où flottaient les bannières 
Du pacha souverain ! 
Bombardes que la houle , 
Sur son front qui s'érroule , 
Soulève , emporte et roule 
Avec un bruit d'airain 1 

Adieu, ces nefs bizarres, 
Caraques et ga barres , 
Qui de leurs cris barbares 
Troublaient Chypre et Délosi 
Que sont donc devenues 
Ces galères chenues? 
La mer les jette aux nues ^ 
Lt ciel les rend aux flots! 
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VIT. 

Silence ! tout est fait : tout retombe i Tablme. 
L'écume des hauts mâts a recouvert la cime. 
Des Taisscaux du sultan les flots se sont joués. 
Quelques uns «bricks rompus , prames désemparées. 
Comme l'algue des eaux qu'apportent les marées. 
Sur la- grève noircie expirent échoués. 

Ahl c'est une victoire! — Oui, l'Afrique défaite. 
Le frai Dieu sous ses pieds foulant le faux prophète , 
Les tyrans , les bourreaux criant grâce I i leur tour, 
Ceux qui meurent enfin sauvés par ceux qui régnent. 

Belle lavant ses flancs qui saignent , 

Et six ans vengés dans uo jour ! ' 

Depuis assez long-tems les peuples disaient:— «Grèce! 
•Grèce! Grèce! tu meurs. Pauvre peuple en détresse, 
>A rhorixoD en feu chaque jour tu décrois. 
•En vain , pour te sauver, patrie illustre et chère , 
•Nous réveillons le prêtre endormi dans sa chaire , 
>En vain nous mendions une armée à nos rois. 

•Hais les rois restent sourds, les chaires sont muettes. 

>Ton nom n'échauffe ici que des cœurs de poètes. 

•A la gloire , à la vie on demande tes droits? 

•À la croix grecque , Hellé , ta valeur se confie.... — 
•C'est un peuple qu'on crucifie I 
■Qu'importe, hélas I sur quelle croix? 

■Tes dieux s'en vont aussi. Parthénon, Propylées, 
•Uurs de Gréca, oMemens des villes mutilées. 
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•Voue devenez une arme aux maint des mécréaoc. 
•Pour battre ses ▼aisseaux du haut des Dardanelles, 
«Chacun de tos débris , ruines solennelle*, 
«Donne un boulet de inarbre à leurs canons géans! • 

Qu'on chante cette plainte en joyeuse fanfare; 
Une rumeur surgit de llathme jusqu'au Phare. 
Regardes ce ciel noir plus beau qu'un ciel serein. 
Le TÎeuz colosse turc sur TOrient retombe. 

La Grèce est libre, et dans la tombe 

Byron applaudit Navarin. 

Salut donc , Albion , vieille reine des ondes! 
Salut, aigle des Czars, qui planes sur deux mondes ! 
Gloire i nos fleurs de lis, dont Téclat est si beau! 
L'Angleterre aujourd'hui reconnaît sa rivale. 
Navarin la lui rend. Notre gloire navale 
A cet embrasement rallume son flambeau. 

Je te retrouve , Autriche 1— Oui , la voilà, c'est elle! 
Non pas ici , mais là ,— dans la flotte infidèle. 
Parmi les rangs chrétiens en vain on te chereba. 
Nogs surprenons, honteuse et la tête penchée , 

Ton ai^e au double front cachée 

Sous les crinières d'un pacha I 

C'est bien ta place, Autriche f — On te voyait naguère 
Briller prés d'Ibrahim, ce Tamerlan vulgaire; 
Tu dépouillais les morts qu'il foulait en passant ; 
Tu l'admirais , mêlée aux eunuques serviles , 
Promenant au hasard sa torche dans les villes , 
Horrible , et n'éteignant le feu qu'avec du sang. 
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Tn préférait ce» feux aux clartés de Taurore. 
Aujourd'hui qu'à leur tour la flamme enfin déTorc 
Set Doirt vaitaeaux, vomis des ports égyptiens, 
Bouvre les yeux , regarde , Autriche abâtardie 1 

Que dis-tu de cet incendie ? 

EÏM-il aussi beau que les siens? 

VovtnAtê 18S7. 



O 
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(Çn U (Hnttu H ^nftl. 



Bterro , iitpiêrta (« ) 
Fer , réTcille-toi ! 

CRI DB «OBRIB DBS ALHOCATAsit. 



En guerre les guerriers ! Mahomet 1 Mahomet! 
Les chiens mordent les pieds du lion qui dormait; 

Ils relèvent leur tête inAme, 
Ecrasez» ô crnyans du Prophète divin , 
Ces ehanceians soldats qui s'enirrent de Tin , 

Ces hommes qui n'ont qu'une femme 1 

Meure la race Tranque et ses rcis détestés ! 
Spahis , timariols , ailes , courez , jetés 

A travers les sombres mêlées 
Vos sabres, vos turbans , le bruit de votre cor , 
Vos tranchans étriers , larges triangles d'or , 

Vos cavales écbevelées J 

Qn'Othman , fils d'Ortogml , vive en chacun de vous 
Que l'un ait son regard et l'autre son courroux. 
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AUeSf allés , 6 eapîtaioes ! 
Et Doos te repreodroM , villa aux dûmes d'asur , 
Molle Seliniah , qu'en leur langage impur 

Let-barbarea nommenr Âtbènea ! 

Octobre i8s8. 



^^ 
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<ffi(t ^ottf^itr H ^4c04. 



Séparé de tout ce qui in*était cher , 
je me consume solitaire et désolé. 

Btkok. 



— Qu'a donc Tombre d*ÂUali? disait Tiiumble der- 

riche. 
Son aumône est bien pauvre et son trésor bien riche! 
Sombre , immobile, avare , il rit d'un rire amer. 
A-t-il donc ébréché le sabre de son père? 
Ou bien de ses soldais autour de son repaire 
Vu rugir l'orageuse mer? 

— Qu'a-t-il donc le ppcha , le visir des armées ? 
Disaient les bombardiers , leurs mèches allumées. 
Les imanu troublent-ils cette tête de fer? 

A-l il du raraazan rompu le jeûne austère ? 
Lui font-ils voir en rêre, aux bornes de la terre , 
L'auge Asraël , debout sur le pont de l'enfer? 

—Qu'a-t-il doue? murmuraient les icoglans stupides. 
Dit-on qu'il ait perdu , dans les courans rapides. 
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Le Tsissean dea parfums qui le font rajeunir? 
TrouTe-t-on à Stamboul sa gloire assea ancienne ? 
Dans les prédictions de quelque Égyptienne 
A-t41 TU le muet venir? 

— Qu'a donc le doux sultan? demandaient les sultanes. 
A-t-il avec son fils surpris sous les platanes 
Sa brune favorite aux lèvres de corail? 
A-t-ou souillé son bain d'une essence grossière? 
Dans le sa6 du fellah , vidé sur la poussière , 
Manque*i-il quelque tSte attendue au sérail? 

— Qu'a donc le maître ? Ainsi s'agitent les esclaves. 
Tous se trompent— Bêlas ! si , perdu pour ses braves , 
Assis comme un guerrier qui dévore un affront , 
Courbé comme un vieillard sous le poids des années , 
Depuis trois longues nuits et trois longues journéts » 
Il croise ses mains sur jon fîront > 

Ce n'est pas qu'il ait vu la révolte infidèle , 
Assiégeant son harem comme une citadelle , 
Jeter jusqu'à sa couche un sinistre brandon ; 
Ni d'un père en sa main s'émousser le vieux glaive ; 
Ni paraître Asraèl ; ni passer dans un rêve 
Les muets bigarrés armés du noir cordon. 

Hélas! l'ombre d'AUah n'a pas rompu le jeûne; 
La sultane est gardée , et son fils est trop jeune ; 
Nul vaisseau n'a subi d'orages importuns; 
Le Tartare avait bien sa charge accoutumée ; 
n ne manque au sérail, solitude embaumée, 
Ni les têtes ni les parfums. 
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Ce ne sont pat non plus les Tilles éerouléet. 
Les oweitiens humains noircissant les Talléet , 
La Grèce incendiée , en proie aux fils d'Omar , 
L'orpbelin , ni la veuve et ses plaintes amères , 
Ni Tenfauee égorgée ans yeux des pauvres méret , 
Ni la virginité marchandée au basar» 

Non , non , ce ne sont pas ces figures funèbres , 
Qui , d'un rayon sanglant luisant dans les ténèbres , 
Eli passant dans son ame ont laissé le remord. 
Qua-t il donc ce pacha que la guerre réclame , 
Etqui , triste et rêveur ,pleure comme une femme..?— 
Son tigre de Nubie est mort. 

Déctmbn 18S7. 





ORIENTALE YIII. 



^f^m'^^n U ^\xaU$. 



Alerte I alerte I voici les pirates 
d'Ochali qui traTersent le dé- 
troit. 

le captif d'Ochali. 



Nous emmenions en esclaTage 
Cent chrétiens, pêcheurs de coraill 
Notis recrutions pour le sérail 
Dans tous les moutiers du rivage. 
En mer, les hardis icumeursl 
Nous allions de Fez à Cataoe... 
Dans la galère capitane 
Nous étions quatre-vingts rameurs. 

On signale un couvent à terre : 

Nons jetons l'ancre près du bord : 

A nos yeux s'offre tout d'abord 

Une fille du monastère. 

Près des flots, sourde à leurs rumeurs, 

Ella dormait sous un platane... 

5 
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Dans la galère capitane 
Nous étioiu quatre*Tiagts raraeuri. 

— La bèHe fille , il faut toui taire , 
Il fout nous suivre ! il fait bon Tent. 
Ce n'est que changer de couvent : 
Le harem vaut le monastère. 

Sa Haotesse aime les primeurs. 
Nous TOUS ferons mahométane... 
Dans la galère capitane 
Nous étions quatreringts rameurs. 

Elle veut fuir vers sa cfaap^le. 

— Oses-Tous bien , fils de Satan... f 

— Nous osons, dit le capitan. 
Elle pleure , supplie, appelle. 
Malgré sa plainte et ses clameurs. 
On l'emporta dans la tartane. 
Dans la galère capitane 

Nous étions quatre-vingts rameurs. 

Plus belle enco% dans sa tristesse , 

Ses yeux étaient deux taKsmans. 

Elle Talait mille tomans : 

On la Tendit à Sa Haulesse. 

Elle eut beau dire : Je me meurs ! 

De nonne elle deTÎnt sultane... 

Dans la galère capitane 

Nous étions quatrevingls rameurs 

Mars i8s8. 



ORIENTALE IX. 



(S(t ^(t^tm. 



On entendait le chant des oiseaux 
aussi barmonieux que la poésie. 
Sadi. GuHstan. 



Si je n'étais captive , 
J'aimerais ce pays , 
Et cette mer plaintive. 
Et ces champs de maïs. 
Et ces astres sans nombre , 
Si le long du mur sombre 
N elincelait dans l'ombre 
Le sabre des/pahis. 

Je ne suis point Tarlarc 
Pour qu'un eunuque noir 
M'accorde ma guitare , 
Ble tienne mon miroir. 
Bien loin de ces Sodomes , 
Au pays dont nous sommes , 
Avec les jeunes hommes 
On peut parler le soir. 



t ' 
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Pourtant j'aime une rÎTe 
Où jamaic des hivers 
Le souffle froid n*arriTe 
Par leii' vitraux ouverts. 
L'été , la pluie est chaude ; 
L'insecte vert qui rôde ^ 
Luit, vivante imeraude , 
Sous les brins d'herbe verts. 

Smyrne est une princesse 
Avec son beau chapelf 
L'heureux printemps sans cesse 
Bépondàson appel. 
Et, comme un riant groupe 
De fleurs dans une coupe , 
Bans ses mers se découpe 
nus d'un frais archipel. 

Taime ces tours vermeilles , 
Ces drapeaux triomphans , 
Ces maisons d'or, pareilles 
A des jouets d'enfans t 
J'aime , pour mes pensées 
Plus mollement bercées , 
Ces tentes balancées 
Au dos des éléphans. 

Dans ce palais de fées , 
Mon cœur, plein de concerts. 
Croit, aux voix étouffées 
Qui viennent des déserts , 
Entendre les génies 
Héler les harmonies 
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De« chantons infime* 
Qu^lf chantent dans les «irs ! 

J'aime de ces contrées 
Les doux parfums brûlans ; 
Sor les vitres dorées 
Les bnillages tremblans ; 
L'eau que la source épanche 
Sons le palmier qui penche , 
Et la cieogne blanche 
Sur les minarets blanes. 

J*aime en un lit de mousses 
Dire un air espagnol. 
Quand mes compagnes douces , 
Du pied rasant le s<U t 
Légion Tagabonde 
Où le sourire abonde , 
Font tournoyer leur ronde 
Sous un rond parasol. 

Mau surtout , quand la brise 
Me touche en voltigeant, 
La nuit, j'aime être assise , 
Être assise en songeant , 
L'œil sur la mer profonde » 
Tandis que , pftle et blonde , 
La lune ouvre dans l'onde 
Son évenUU d'ai^nt. 

JuilM i8a8. 
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olklENT ALE X. 



^iatt U &nne. 



P«r arnica iiUntia lunœ. 

VltSILI. 



La lune était sereine el jouait sur le» flots. 
La feuétre enfin libre est ouTerte à la brise { 
La sultane regarde , el la mer qui se brise , 
Là-bas , d'un flot d'argent brode les noirs Ilots. 

De ses doigts en vibrant s'échappe la guitare. 
Elle écoute :... un bruit sourd frappe les sourds échos. 
Est-ce un lourd Taisseau turc qui Tient des eaux deCos, 
Battant l'archipel grec de sa rame tartare ? 

Sont-ee des cormorans qui plongent tour à tour , 
Et coupent l'eau, qui roule en perles sur leur aije ? 
Est-ce un djinn qui là-haut siffle d'nno Yoiz grêle , 
Et jette dans la mer les créneaux de la tour? 

Qui trouble ainsi les flots près du sérail des femmes ?— 
Ni le noir cormoran , sur la vague bercé { 
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Ni les pierres du mur ; ni le bruit cadencé [mes. 
D'un lourd Taisseau rampant sur Tonde atec des ra- 

Ce sont des sacs pesans , d'où partent des sanglots. 
On Terrait , en sondant la mçr qui les promène, 
Se mouToir dans leurs flancs comme une forme hu- 
La lune était sereine et jouait sur les flots, [mainc. .— 

Sepitmbr* 1898. 
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ORIENTALE XI. 



et motu. 



Avei-Tous prié Dieu ce soir , Desdémona ? 
Shakbspbakb. 



LA SOBCB. 

— Qu'a? ei-Tous , qu'aves-TOUB , mes frères ? 
Vous baissez des fronts soucieux. 
Comme des lampes funéraires , 
Vos regards brillent dans vos yeux. 
Vos ceintures sont déchirées ; ' 

Déjà trois fois , hors de Tétui , 
Sous vos doigts , à demi tirées. 
Les lames des poignards ont lui. 
LB rsisBB AÎnft. 
N'aTez-TOus pas leté ? otre Toile aajourd'lmi ? 

LA SOBUB. 

Je revenais du bain , mes frères. 
Seigneurs , du bain je revenais» 
Cachée aux regards téméraires 
Des Giaours et des Albanais. 
En passant près de la mosquée 
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Dans mon palanquin recouYert, 
L*air de midi m'a suffoquée : . 
Mon Toile un instant s'est ourert. 

LE SBCO:iD Flèll. 

Un homme alors passait ? un homme en caftan vert? 

LA SOBCa. 

Oui... , peut-être..- , mais son audace 
N'a point TU mes traits déToilés... — 
Hais TOUS TOUS parlez à Toix basse , 
A Toix basse tous tous parles. 
Vous £>ut-il du sang ? sur Totre ame , 
Mes frères , il n'a pu me Toir. 
Grftce ! tûrez-TOus une femme , 
Faible et nue en Totre pouToir ? 
LE TBOISiÈm Fsiai. 
Le soleil était rouge à son coucher ce soir ! 

LA SOBUa. 

Grftce! qu'aije fait? grâce ! grftce ! 
Dieu ! quatre poignards dans mon flanc ! 
Ah! par tos genoux que j'embrasse... 
O mon Toile I ô mon Toilc blanc ! 
Ne fuyez pas mes mains qui saignent. 
Mes frères, soutenez mes pas I 
Car sur mes regards qui s'éteignent 
S'étend un Toiie de trépas. 

LK QVATBiîSIfE TRixE. 

C'en est un que du moins tu ne lèTeras pas ! 
- Seplgmbrt i8a8. 
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ORIENTALE XII. 



&(t ^wtUm famiU. 



PerGde comme l'onde. 
Shaibstcaub. 



N'ai-je pas pour toi , belle juWc , 
Assez dépeuplé mon sérail? 
SoulTre qu'enCn le reste vite : 
Faut-il qu'un coup de hache suive 
Chaque coup de ton éTentail ? 

Bepose-toi , jeune maîtresse ; 
Fais grâce au troupeau qui me suit. 
Je te fais sultane et princesse : 
Laisse en paix tes compagoei, cesse 
D'implorer leur mort chaque nuit. 

Quand à ce penser tu t'arrêtes , 
Tu Tiens plus tendre à mes genoux; 
Toujours je comprends dans les fêtes 
Que tu Tas demander des télés 
Quand ton regard derient plus doux. 
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Ah! jalouse entre les jalouses! 
Si belle arec ce cœur d'acier! 
Pardonne à mes autres épouses. 
Voit-on que les fleurs des pelouses 
Meurent à l'ombre du rosier? 

Ne suis-je pas à toi ? quimporte , 
Quand sur toi mes bras sont fermés , 
Que cent femmes qu'un feu transporte 
Consument en vain à ma porte 
Leu2- souffle en soupirs enflammés 1 

Dans leur solitude profonde , 
Laisse-les t'envier toujours; 
Vois-les passer comme fuit Tonde.; 
Laisse- les vivre : à toi le monde , 
A toi mon irône , à toi mes jours ! 

A toi tout mon peuple qui tremble , 
A loi Stamboul qui , sur ce bord 
Dressant mille flèches ensemble , 
Se berce dans la mer et semble 
Une flotte à l'ancre qui dort ! 

A toi, jamais à tes rivales , 
3fes ^ahis aux rouges turbans, 
Qui , se suivant sans intervalles , 
Volent courbés sur leurs cavales 
Comme des rameurs sur leurs bancs ! 

A loi Bassora , Trébisoude , 
Chypre où de vieux noms sont gravés , 
Fez où la poudre d*or abonde , 
Mosul où traiique le monde , 
Erseroum aux chemins pavés 1 
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A toi Smyrne et ses maisons neurea y 
Où tient blanchir le flot amer! 
Le Gange redouté des teuTes ! 
Le Danube qui par cinq fleuf es 
Tombe écberelé dans la mer I 

Dis? erains«tu les filles de Grèce ? 
Les lis pftles de Damanhour ? 
Ou l'œil ardent de la négresse 
Qui, comme une jeune tigresse , 
Bondit rugissante d'amour? 

Que m'importe , juite adorée , 
Un sein d'èbéne, un front vermeil? 
Tu n'es point blanche ni cuirrée : 
Mais il semble qu'on t'a dorée 
Atec un rayon du soleil. 

N'appelle donc plus la tempête , 
Princesse , sur ces humbles fleurs; 
Jouis en paix de ta conquête , 
Et n'exige pas qu'une tête 
Tombe avec chacun de tes pleurs! 

Ne songe plus qu'aux frais platanes , 
Au bain mêlé d'ambre et de nard , 
Au golfe où glissent les tartanes... 
Il £But au sultan des sultanes; 
II faut des perles au poignard ! 

Ociobv i8a8. 



ORIENTALE XIII. 



S^ ^^tPlC^i* 



Quand U perte d'un mortel est écrite 
dans le Inre fatal de la destinée, 
quoi au'il faitte , il n*échappera ja- 
mais a son funeste avenir ; la mort 
Je poursuit partout; elle le sur- 
prend même dans son lit, suce de 
ses lèvres avides son sang et l'em- 
porte sur ses épaules, 

Pakago Sovtzo. 



Un jour Ali passait : les têtes les plus hautes 

Se courbaient au niveau des pieds de ses amautes. 

Tout le peuple disait : Allab ! 
Un derviche soudain , cassé par Tàge aride. 
Fendit la fbnie, prit son cbeval par la bride, 

£t voici comme il lui parla : 

«Ali-Tépéléui, lumière des lumières, 

•Qui sièges au divan sur les marcbes premièrei . 

•Dont le grand nom toujours grandit, 
• Eeoate-moiy visir de cea guerriers sans nombre , 
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•Ombre du padiichah qui de Dieu même est l'ombre, 
•Tu n'es qu'un cbien et qu'un mauditi 

»Un flambeau du sépulcre à ton insu t'éclaire. 

• Comme un vase trop plein tu répands ta colère 

• Sur tout un peuple frémissant; [l'herbe, 

■ Tu brilles sur leurs fronts comme une faux dans 

• Et tu fois un ciment à ton palais superbe 

•De leurs os broyés dans leur sang. 

■ Mais ton jour vient. Il faut dans Janina qui tombe , 
•Que sous tes pas enfin croule et s'ouvre ta tombe 1 

•Dieu le garde un carcan de fer 
•Sous l'arbre du segjin chargé d'ames impics 
•Qui sur ses rameaux noirs frissonnent accroupies , 

• Dans la nuit du septième enfer! 

• Ton ame fuira nue! au livi-e de tes crimes 
•Un démon te lira le nom de tes rictimeS'; 

• Tu les verras autour de toi , [veines , 

• Ces spectres, teints du sang qui n'est plus dans leurs 
•Se presser, plus nombreux que les paroles raines 

•Que balbutiera ton effroi 1 

• Ceci t'arrivera , sans que la forteresse 

■Ou ta flotte te puisse aider, dans ta détresse , 

•De sa rame ou de son canon ; 
•Quand même Ali-Pacfaa , comme le juif immonde , 

• Pour tromper 1^'ange noir qui l'attend hors du monde, 

•En mourant changerait de nom! ■ 

Ali sous sa pelisse avait un cimeterre , 

Un tromblon toutcbargé,s'oovrant coouue uncratère, 
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Trois longs pistolets* un poignard : 
Il écouta le prêtre et lui laissa tout dire , 
Pencha son front rêveur, puis avec un sourire 
Donna sa pelisse au vieillard. 

Novembre 1838. 



orieutale xit. 



&( c^$<î(«tit^<ggort. 



A quoi pensent ces flots qui baisent sans marmure 
Les flancs de ce rocher luisant comme une armure? 
Quoi donc ! n'ont-ils pas tu dans leur propre miroir , 
Que ce roc , dont le pied déchire leurs entrailles, 
A sur sa têle un fort, ceint de blanches murailles* 
Roulé comme un turban autour de son front noir? 

Que font-ils? à qui donc garde'nt>ils leur colère? 

Allons ! acharne-toi sur ce cap séculaire , 

O mer I tréte un moment aux pauTres matelots f 

Ronge , ronge ce roc! qu'il chancelle, qu'il penche, 

Et tombe enfin , aTec sa forteresse blanche., 

La tète la première , enfon<^é dans les flots! 

Dis, combien le faut-il de temps, ô mer fidèle. 

Pour jeter bas ce roc arec sa citadelle ? 

Un jour? un an? un siècle?... au nid du criminel 

Précipite toujours ton eau jaune de sable ! 

Que t'importe le temps, ô mer intarissable? 

Un siècle est comme an flot dans ton gouffre étemel 



"H 
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Engloutis cet écueil! que ta vague Tefface 
Et sur son front perdu toujours passe et repasse! 
Que l'algue aux Terts cheTeuz dégrade ses contours ! 
Que , sur son flanc couché , dans ton lit sombre il 

dorme ! 
Qu'on n'y distingue plus sa forteresse informe ! 
Que chaque flot emporte une pierre à ses tours! 

Afin que ri.en n'en reste au monde , et qu'on respire 

De ne plus Toir la tour d'Ali , pacha d'Épire ; 

Et qu'un jour , côtoyant les bords qu'Ali souilla , 

Si le marin de Cos dans la mer ténébreuse 

Vb':t un grand tourbillon dont le centre se creuse , 

Aux passagers muets il dise : C'était là! 

Novêmbi^* 18» 3. 
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ORIENTALE XV. 



^(tt cf^e lnt<\m* 



Là— AUah— EUàllahl 

KOBAH. 

n D*y a d'autre dieu que Dieu. 



Ha dague d'no saug noir i mou c6té ruiMeUe , 
Et ma hache est pendue à l'arçon de ma selle. 

J'aime le Trai soldat , effroi de Béiial : 
Son turban évasé rend son front plus séTère ; 
Il baise avec respect la barbe de son père , 
Il voue à son vieux sabre un amour filial» 
Et porte un doliman percé dans les mêlées 
De plus de coups que n'a de taches étoilées 
La peau du tigre impérial. 

Ma dague d'un sang noir à mon côté ruisselle , 
Et ma hache est pendue i l'arçon de ma seUe. 

Un bouclier de cuivre i son bras sonne et luit , 
Rouge comme la lune au milieu d'une brume { 
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Son eherftl henDÎtMnt mâche un frein blanc d'écume { 
Un long sillon de poudre en m course le suit. 
Quand il passe au galop sur le paré sonore , 
On £ût silence , on dit : C'est un cavalier maura t 
Et chacun se retourne au bruit 

Ma dague Jun sang noir i mon c6té ruisselle , 
Et ma hache est pendue à l'arçon de ma selle. 

Quand dix mille Giaours Tiennent au son du cor , 
n leur répond t il Tole , et d'un souffle farouche 
Fait jaillir la terreur du clairon qu'il embouche , 
Tue , et parmi les morts sent croître son essor , 
Rafraîchit dans leur sang son caftan écarlate. 
Et pousse son coursier qui se lasse , et le flatte 
Pour en égorger plus encor I 

Ma dague d'un sang noir i mon côté ruisselle. 
Et ma hache est pendue à l'arçon de ma selle. 

J'aime , s'il est rainqueur , quand s'est tu le tambour» 
Qu^ ait sa belle esclsTe aux paupières arquées , 
Et, laissant les imans qui prêchent aux mosquées , 
Boire du vin la nuit, qu'il en boire au grand jour! 
J'aime , après le combat , que sa Toix enjouée 
Rie , et des cns de guerre encor tout enrouée , 
Chante les houris et l'amour! 

Ma dague d'un sang noir à mon e6t^ ruisselle , 
£t ma haehe est pendue i l'arçon de ma selle. 

Qu'il soit grave , et rapide à Tcnger un affront; 
Qu'il aime mieux saroir le jeu du cimeterre 
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Que tout ce qu'à »ieîllir on apprend sur la lerre; 
Qu'il ignore quel jour les soleils s'éteindront , 
Quand rouleront les mers sur les sables arides) 
Mais qu'il soit brave et jeune , et préfère à des rides 
Des cicatrices sur son front. 

Bfa dague d'un sang noir à mon côté ruisselle , 
Et ma hacbe est pendue à l'arçon de ma selle. 

Tel est, comparadgis , spahis, timariots, 
Le frai guerrier croyant! mai? celui qui se vante, 
El qui tremble au moment de semer l'épouTante , 
Qui le dernier arrive aux camps impériaux. 
Qui , lorsque d'une ville on a forcé la porte , 
Ne (ait pas , sous le poids du butin qu'il rapporte , 
Plier l'essieu des chariots ; 

Ma ^ague d'un sang noir à mon côté ruisselle , 
Et ma hache est pendue à l'arçon de ma selle. 

Celui qui d'une femme aime les entretiens ; 
Celui qui ne sait pas dire dans une orgie 
Quelle est d'un beau cheval la généalogie ; 
Qui cherche ailleurs qu'en soi force , amis et soutiens , 
Sur de soyeux divans se couche avec fuoUesse , 
Craint le soleil, sait lire , et par scrupule laisse 
> Tout le vin de Chypre aux chrétiens; 

Ma dague d'un saug noir à mon côté ruisselle , 
El ma hache est pendue à l'arçon de ma selle. . 

Celui-là, c'est un lâche , et non pas un guerrier. 
Ce n'est pas lui qu'on voit dans la bataille ardente 
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Pousser un ûer cheval, à la housse pendante , 
Le sabre en main , debout sur le large étrîer ; 
Il n'est bon qu'à presser des talons une mnle , 
£n murmurant tout bas quelque raine formule , 
Comme un prêtre qui ta prier ! 

Ma dague d'un sang noir à mon côté ruisselle , 
Et ma hache est pendue à l^rçon de ma selle. 

If ai i8s8. 



ORIENTALE XVI. 



&(t ^(tidkU fttHe.' 



Sur la plut haute coUioe 
Il monte , et sa jareUne 
Soutenant tes membres lourds , 
Il Toit son armée en fuite 
Et de sa tente détruite 
Pendre en lambeaux le Teloura. 

£v. DESCHAMPt. Bodrigu» ptndanl ta 

baiaill*. 



« Allab I qui me rendra ma formidable armée , 

• Emirs y earaleric au carnage animée, 

• Et ma tente , et mon camp , éblouissant i itAr , 
■Qui la nuit allumait tant de feux qu'a leur nombre 
>0n eût dit que le eiel sur la colline sombre 

■Laissait ses étoiles pleuToir? 

•Qui me rendra mes beys aux flottantes peliisei ? 
■Mes Bers timariots , turbulentes milices ? 
■Mes kbans bariolés? mes rapides spahis? 
■Et mes bédouins bllés. Tenus des Pyramides, 
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«Qui riaient d'effrayer les laboureurs timides, 
•Et poussaient leurs cherauz par les champs de mais? 

•Tons cet chevaux, à Toeil de flamme , amt jambes 

grêles , 
•Qui volaient dans les blés comme des sauterelles » 
•Quoi ! je ne verrai plus , franchissant les sillons , 
•Leurs troupes , par la mort en vain diminuées, 
• Sur les carrés pesans s'abattaut par nuées, 
■Couvrir d'éclairs les bataillons ! 

•Ils sont morts : dans le sang traînent leurs belles 

housses; 
■Le sang souille et noircit leur croupe aux tachés 
■L'éperon s'userait sur leur flanc arrondi [rousses \ 

■ Avant de réveiller leurs pas jadis rapides, 

■Et près d'eux sont couchés leurs maîtres intrépides 
■Qui dormaient à leur ombre aux baltes de midil 

■ Allah! qui me rendra ma redoutable armée ? 
■La voilà par les champs tout entière semée , 
■Comme l*or d'un prodigue épars sur le pavé. 
■Quoi ! chevaux , cavaliers, Arabes et Tartares, 
■Leurs turbans, leur galop, leurs drapeaux, leurl 

■C'est comme si j'avais rêvé ! [fanfares, 

•O mes vaiUans soldats et leurs coursiers fidèles! 
■Leur voix n'a plus de bruit et leurs pieds n'ont pins 
■Ils ont oublié tout , et le sabre et le mors, [d'ailas. 
•De leurs corps entassés cette vallée est pleine: 
' ■Voilà pour bien long-temps un& sinistre plaine ! 
■Ce soir , l'odeur du sang ; demain, l'odeur des morts. 
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■Quoi! c'était une armée, et ce n*est plus qu'une 

ombre ! 
•IIb se sont bien battus I de Taube à la nuit sombre . 

• Dans le cercle fatal ardens à se presser. 

«Les noirs linceuls des nuits sur l'horizon s« posent. 
■Les brarcs ont fini : maintenant ils reposent» 
■ Et les corbeaux vont commencer. 

«Déjà , passant leur bec entre leurs plumes noires , 
•Du fond des bois, du haut des chaurea promontoires, 
«Ils accourent : des morts ils rongent les lambeaux ; 
•Et cette armée, hier formidable et suprême, 

■ Cette puissante armée, hélas I ne peut plus même 

• Effaroucher un aigle et chasser des corbeaux ! 

«Ohl si j'avais encor cette armée immortelle, 
«Je voudrais conquérir des mondes avec elle ; 
«Je la ferais régner sur les rois ennemis; 
«Elle serait ma sœur , ma dame et mon épouse. 
» Mais que fera la Mort , inféconde et jalouse , 
>De tant de braves endormis? 

•Oue n'ai je été frappé 1 que n'a sur la poussière 
•Boulé mon vert turban avec ma tète aliière ! 
«Hier j'étais puissant; hier trois officiers, 
«Immobiles et fiers sur leur selle tigrée , 

■ Portaient , devant le seuil de ma tente dorée, 
■Trois panaches ravis aux croupes des coursiers. 

■Œer j'avais cent tambours -tonnant à mon passage: 
«J'avais quarante agas contemplant mon visage , 
■Et d'un sourcil froncé tremblant dans leurs palais. 
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sAulieu dea lourds pierriers qui dorment sur iet 

proups , 
•J'avais de beaux canons , roulant sur quatre roues , 
s Arec leurs canonniers anglais. 

«Hier j'arais des châteaux; j'avais de belles TÎUes : 
«Des Grecques par milliers à Tendre aux juifs serriles; 
sJ'aTais de grands harems et de grands arsenaux. 
'Aujourd'hui , dépouillé , vaincu , proscrit, funeste, 
■Je fuis... De mon empire, hélas I rien ne me reste; 
•Allah! je n'm plus même une tour à créneauxl 

•11 faurfuir , moi, pacha, moi , visir i trois queues! 
•Franchir l'horixon vaste et les collines bleues, 
•Furtify baissant les yeux, presque tendant la main, 
■ Comme un voleur qui fuit troublé dans les ténèbres , 
•Et croit voir des gibets dressant leurs bras funèbres 
■ Dans tous les arbres du chemin I • 

Ainsi parlait Reschid , le soir de sa défaite. 

Nous eûmes mille Grecs tués à cette fête. 

Hais le visir fuyait, seul, ce champ meurtrier. 

Aéveur , il essuyait son rouge cimeterre ; 

Deux chevaux près de lui du pied battaient la terre. 

Et vides, sur leurs flancs sonnaient les étriers. 

Mai 18 >8. 
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ORIENTALE Xyil. 



&t ^pxn. 



Ck» vallan quella terra teontolala. 
Dakte. 



Un ratio de ce» monts coupe la noire crête t 
Comme si , voyageant du Caucaie au Cédar , 
Quelqu'un de ce» Titan» que nul rempart n'arrête 

Avait fait passer sur leur 'tête 

La roue immense de son char. 

Hêlas! combien de fois dans nos temps de discorde. 
Des flou de sang chrétien et de sang mécréant» 
Baignant le cimeterre et la miséricorde , 
Ont changé tout à coup en torrent qui déborde 
Cette ornière d'un char géant! 

Avril i8»8. 
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«E'gpttfrtnf. 



horrori korrot I horror I 
Shakbspiâxb , Macbeth. 



Lei Turct ont pataé là : tout est ruine et deuil. 
Chio , l'île des vins , n'est plus qu'un sombre écueil, 

Cbio , qu'ombrageaient les charmilles , 
Chio, qui dans les flots reflétait ses grands bois. 
Ses coteauK, ses palais , et le soir quelquefois 

Un chœur dansant de jeunes filles. 

Tout est désert : mais non, seul prés des murs noircis. 
Un enfant- aux yeux bleus , un enfont grée , «Mis , 

Courbait sa tête humiliée. 
Il avait pour asile , il avait pour appui 
Une blanche aubépine , une fleur , comme lui 

Dans le grand ravage oubliée. 

— Âh ! pauvre enfant, pieds nus sur les rocs anguleux , 
Hélas I pour essuyer les pleurs de tes yeux bleus 
Comme le ciel et conune l'onde , 
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Pour que dans leur azur , de larmes orageux , 
Passe le vif éclair de la joie et des jeux , 
Pour relever ta tête blonde , 

Que veux-tu > bel enflant , que te faut-il dooner 
Pour rattacher gaiment et gaimeut ramener 

En boucles sur ta blanche épaule ' 

Ces cheveux qui du fer n'ont pas subi l'afiront. 
Et qui pleurent épars autour de ton beau front, 

Comme les feuilles sur le saule ? 

Qui pourrait dissiper terchagrins nébuleux? 
Est-ce d'avoir ce lis , bleus comme tes yeux bleus , 

Qui d'Iran borde le puits sombre ? 
Ou le fruit du tuba , de cet arbre si grand 
Qu'un cheval au galop met toujours en courant 

Cent ans à sortir de son ombre ? 

Veux-tu, pour me sourire, un bel oiseau des bois. 
Qui chante avec un chant plus doux que le haut-bois , 

Plus éclatant que les cymbales ? 
Que veux -tu? fleur ,beau fruit ou l'oiseau merveilleux? 
— Ami , dit l'enfant grec , dit l'enfant aux yeux bleus. 

Je veux de la poudre et des balles. 

* , Juin x8a8. 
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ORIENTALE XIX. 



^am U ^aljn^tt$0» 



Le aoleil et les vents , dans ces bocages sombres . 
Des feuilles sur son front faisaient flotter les ombres. 

Alfred de Viont. 



Sara , belle d'indolonce , 

Se balance 
.Dans un bamac , au dessus 
Du bassin d'une fontaine 

Toute pleine 
D'eau puisée a Tllyssus ; 

Et la (rèle escarpolette 

Se reflète 
Dans le transparent miroir , 
Avec la baigneuse blanclie 

Qui se penche , 
Qui se pcucbc pour se voir. 

Chaque fois que la nacelle 
Qui chancelle. 
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Passe i fleur d'eau dans son vol. 
On voit sur l*eau qui s'agite 

Sortir vite 
Son beau pied et son beau coL 

EQe bat d'un pied timide 

L'onde humide 
Qui ride son clair tableau ; 
Du beau pied rougit l'albâtre ; 

La folâtre 
Bit de la fraîcheur de Teau. 

Reste ici caché : demeure! 

Dans une heure , 
D'un œil ardent en verras 
Sortir du bain l'ingénue. 

Toute nue , 
Croisant ses mains sur ses bras! 

Car c'est un astre qui brille 

Qu'une fille 
(^ui sort d'un bain au flot clair , 
Cherche s'il ne vient personne , 

Et frissonne , 
Toute mouillée au grand air ! 

Elle est là , sous la feuillée , 

Éveillée 
Au moindre bruit de malheur { 
Et rouge , pour une mouche 

Qui la touche , 
Comme une grenade en fleur. 
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On voit tout ce que dérobe 

Yoile ou robe; 
Dans sea yeux d'azur en feu , 
Son regard que rien ne voile 

Est l'étoile 
Qui brille au fond d'un ciel bleu. 

L'eau sur son corps qu'elle essuie 

Boule en pluie , 
Comme sur un peuplier; 
Conune si , gouttes à gouttes, 

Tombaient toutes 
Les perles de son collier. 

Hais Sara la nonchalante 

Est bien lente 
A finir ses doux ébats t 
Toujours elle se balance 

En silence , 
Et Ta murmurant tout bas : 

■ Ob I si j'étais capitane , 

>0u sultane , 
>Je prendrais des bains ambrés , 
■Dans un bain de marbre jauue , 

•Près d'un trône, 
■Entre deux griffons dorés! 

■J'aurais le hamac de soie 

■ 

■Qui se ploie 

■ Sous le corps prêt à pâmer; 
■J'aurais la molle ottomane 
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• Dont émane 

»Un parfum qui fait aimer. 

>]e pourrait fol&trer Due , 

«Sous la nue , 
■Dans le ruisseau du jardin , 
• Sans craindre de voir dans Tonibre 

s Du bois sombre 
•Deux yeux s'allumer soudain. 

«Il faudrait risquer ta tête 

• Inquiète, 

■Et tout braver pour me voir , 

■ Le sabre nu de Tbeyduque , 

■Et l'eunuque 

■ Aux dents blanches, au front noir 1 

■Puis, je pourrais sans qu'on presse 

»Ma paresse ,' 
• «Laisser avec mes habits 
■Traîner sur les larges dalles 

■Mes sandaUes 
•De drap brodé de rubis. • 

Ainsi se parle en princesse , 

Et sans cesse 
Se balance avec amour 
La jeune fille rieuse, 

Oublieuse 
Des promptes ailes du jour. 

L'eau , du pied de la baigneuse 
Peu soigueuse , 
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Rejaillit sur le gacoo , 
Sur ta chemise plÎHée , 

Balancée 
Aui branches d'un rert buisson. 

Et cependant des campagnes 

Ses compagnes 
Prennent toutes le chemio. 
Yoiei leur troupe frÎTole 

Qui s'envole 
En se tenant par la main. 

Chacune , en chantant comme elle , 

Passe et mêle 
Ce reproche à sa chanson : 
— Oà ! la paresseuse fille 

Qui s'habille 
Si tard on jour de moisson ! 



JuUlet i8t8. 



ORIENTALE XX. 



Eiperaba , detp*rada. 



Monte « écureuil, monte au grsni chêne , 

Sur la branche des cieux prochaine , 

Qui plie et tremble comme un jonc. 

Cicogne , aux vieilles tours 6dèle , 

Oh! vole! et monte à tire daile 

De l'église à la citadelle , 

Du haut clocher au grand donjon. 

Vieux aigle , monte de ton aire 
A la montagne centenaire 
Que blanchit rhiver éternel ; 
Et toi qu'en ta couche inquiète 
Jamais Taube ne vit muette , 
Honte , monte , Tite alouette , 
Vive alouette , monte au ciel I 

Et maintenant, du haut de Tarbre , 
Des flèches de la tour de martre , 
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Du grand mont, da ciel enflammé, 
A lliorison f parmi la brume , 
YoyeX'Tous flotter une plume . 
Et courir un cheTal qui fume , 
Et revenir mon bien-aimé ? 

Juin i8a8. 
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ORIENTALE XXI. « 



^tfXl( 



Atd. 



Efr cette femme était fort belle. 
Rois. cbap. xi, ▼. >• 



Comme elle court! Toye» : — par lef poudreux aen- 

tiers. 
Par les gazons tout pleins de touffes d^églantiers , 

Par les blés où le paTot brille , 
Par les cbemins perdus, par les chemins frayés. 
Par les monts , par les bois, par les plaines > vo^ez 

Comme elle court , la jeune fille ! 

Elle est grande , elle est svelte, et quand , d'un pas 

joyeux. 
Sa corbeille de fleurs sur la tête , à nos yeux 

Elle apparaît rire et folâtre , 
A voir sur son beau front s'arrondir ses bras blancs. 
On croirait roir de loin , dans nos temples croulans. 
Une amphore aux anses d'albfttre. 
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Elle eit jeniM «t rieiue , et chante m ekaneon. 
Et , piedf Diu , prêt dn lac « de buÎMOD en buiMon , 

Poursuit les vertes demoiselles. 
Elle lève sa robe et passe les ruisseam. 
EUe va , coart , s'arrête , et TOle , et les dicM» 

iPour s«i pieds donneraient leurs ailea. 

Quand , le soir , pour la danse on va se réunir , 
A llieure où l'on entend lentement revenir 

Les grelots du troupeau qui bêle , 
Sans ebereher quels atours à ses traits oonviendront. 
Elle arrive , et la fleur qu*^eUe attache à son ft«nt 

Nous, sembla toujours la pins belle. 

Certes , le vieux Orner « pacha de Négrepoal , 
Pour elle eât tout donné , vaisseaux à triple pont > 

Foudroyantes artilleries « 
Hamois de ses efaevaux , toisons de ses brebis , 
Et son rouge turban de soie, et ses habits 

Tout ruisselans de pierreries; 

Et ses lourds pistolets, ses tremblons évasés , 

Et leurs pommeaux d'argent par sa main rude usés , 

Et ses sonores espingoles , 
Et son courbe damas , et , don plus riche encor , 
La grande peau de tigre où pend son carquois d'or , 

Hérissé de flèches mogoles. 

Il eût donné sa housse et son large étriert 
Donné tous ses trésors avec le trésorier: 
Donné ses trois cents concubines t 
Donné ses chiens de chasse aux colliers de vermeil; 
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Donné Mi Albanais , brOléi par le loleil, 
Atco leurs longues carabines. 

Il eût donné les Francs , les Juifs et leur rabbin ; 
Son kiosque rouge et vert» et ses salles de bain 

Aux grands parés de mosaïque ; 
Sa haute citadelle aux créneaux anguleux ; 
Et sa maison d'été qui se mire aux flots bleus 

D'un golfe de Cyrénaique. 

Tout! jusqu'au cbcTal blanc, qu'il élève au sérail , 
Dont la sueur i flots argenté le poitrail; 

Jusqu'au frein que l'or damasquine; 
Jusqu'à cette Espagnole, envoi du dey d'Alger, 
Qui soulève , en dansant son fiindango léger , 

Les plis brodés de sa basquine ! 

Ce n'est point un pacba , c'est un klephte à TonI noir 
Qui l'a prise , et qui n'a rien donné pour l'avoir ; 

Car la pauvreté l'accompagne ; [puits , 

Un klepbte a pour tous biens l'air du ciel , l'eau des 
Un bon fusil bronsé pa; la fumée , et puis 

La liberté sur la montagne. 

Mai x8s8. 
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O^tt» 



Lion qu'on choisit une ro<>e 
Dans les guirlandes de Sàrons , 
Choisissez une vierge éciose 
Parmi les lis de vos vallons. 



Si j'étais la feuille que roule 
L'uile tournoyante du vept , 
Qui flotte sur l'eau qui s'écoule , 
Et qu'on suil de l'œil eu rêvant ; 

Je me livrerais* Traîche encore* 
De la branche me détachant t 
Au séphir qui soufiSe à l'aurore * 
Au ruisseau qui vient du couchant. 

Plus loin que le fleuve qui gronde , 
Plus loin que les vastes forêts * 
Plus loin que la goi^e profonde , 
Je fuirais* je courrais , j'irais .' 
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Plus loin que l'antre de la louve, 
Plua loin que le bois des ramiers. 
Plus loin que la plaine où l'on trouve 
Uue fontaine et trois palmiers ; 

Par delà ces rocs qui répandent 
L'orage en torrent dans les blés : 
Par delà ce lac morne où pendent 
Tant de buissons échevclés ; 

Plus loin que les terres arides 
Du chef maure au large ataghan , 
Dont le front pâle a plus de rides 
Que la mér un jour d'ouragan. 

Je franchirais eomme ta flèche 
L'étang d'Arta , mouvant miroir , 
Et le mont dont la cime empêche 
Corynthe et Hykos de se voir. 

Comme par un charme attirée , 
Je m'arrêterais au matin 
Sur Mykos, la ville carrée, 
Laville aux coupoles d'étain. 

J'irais chez la fille du prêtre , 
Chez la blanche fille à l'œil noir , 
Qui le jour chante à sa fenêtre. 
Et joue à sa porte le soir. 

Enfin , pauvre feuille envolée . 
Je viendrais , au gré de mes venu » 
Me poser sur son front, mêlée 
Aux boucles de ses blonds cheveux ; 
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Comme une permcbe au pied leste 
Dai«t le blé jaune « on bien encor 
Comme dana un jardin céleste 
Un fruit Tert sur un arbre d'or. 

Et là , sur sa tête qui pencbe , 
Je serais f fût-ce peu d*inslans. 
Plus flère que l'aigrette blanche 
A.U front étoile des sultans. 

5«/>t«nifrr« i8a8. 
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S(t ^ilXt ft\$t. 



Feu , feu , aang , sang et ruine ! 

COKTB «BAL. Le SUg4 d« Dlu, 



La flamme par ton ordre , 6 roi , luit et dévore. 
De ton peuple en grondant elle étouffe les cris « 
Et, rougissant les toits comme une sombre aurore , 
Semble en son toI joyeux danser sur leurs débris. 

Le meurtre aux mille bras comme un géant se lève; 
Les palais embrasés se changent en tombeaux; 
Pères , femmes , époux « tout tombe sous le glaive; 
Autour de la cité s'appellent les corbeaux. 

Les mères ont frémi I les TÎerges palpitantes, 

O calife ! ont pleuré leurs jeunes ans flétris; 

El les coursiers fongueux ont traine hors des tentes 

Leurs corps Tivans, de coups et de baisers meurtris! 

Vois d'un vaste linceul la ville enveloppée: 

VoisI quand ton bras paissant passe, il fait tout plier. 
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Les prêtref qui priaient ont péri par l'épie , 
Jetant leur livre sftiot comme un vain bouclier I 

Les tout petit* enfant , éeraiét sous les dalles , 
Ont vécu : de leur sang le fer s'abreuTe encor... — ■ 
Ton peuple baise , 6 roi , la poudre des sandales 
Qu'à ton pied glorieux attache un cercle d'or ! 

AwU i8t5. 
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ORIENTALE tXIT. 



^huux U V^lUsst ntaBt. 



10. Habites avec nout : la terre eit 
en Totre puissance t eultives-la, 
trafiques-y , et la possèdes. 

GiaksB , chap. zxtr. 



Puisque rien ue t'arrête en cet heureux pays. 
Ni l'ombre du palmier, ni le jaune maïs , 

Ni le repos , ni l'abondance ; 
Ni de voir à la Toix battre le jeune sein 
De nos sœurs , dont, les soirs , le tournoyant etaaim 

Couronne un coteau de sa danse; 

Adieu , Toyagcur blanc ! Tai sellé de ma main , 
De peur qu'il ne te jette aux pierres du chemin , 

Ton cheral à l'œil intrépide { 
Ses pieds fouillent le sol, sa croupe est belle à ?oir , 
Ferme , ronde et luisante , ainsi qu\in rocher noir 

Que polit une onde rapide. 



▲DIBDX DE L'HOTESSE ARABE. 109 

Ttt marehet donc mds cesse I oh ! que n'es-tu de ceux 
Qui donnent pour limite à leurs pieds paresseui 

Leur toit de branches ou de toiles I 
Qui, rêveurs, sans en faire, écoutent les récits. 
Et souhaitent, le soir, devant leur porte assis. 

De s'en aller dans les étoiles ! 

Si ta l'aTiDS touin , peut-être une de nous , 
O jeune homme ! tût aimé le servir i genoux 

Dans nos buttes toujours ouvertes ; 
Elle eût (kit , en berçant ton sommeil de ses chants , 
Pour chasser de ton front les moucherons méchans , 

Un éventail de feuilles vertes. 

Mais tu pars ! — Nuit et jour tu vas seul et jaloux. 
Le fer de ton cheval arrache aux durs cailloux 

Due poussière d'étincelles ; 
A ta lance qui passe et dans l'ombre reluit. 
Les aveugles démons qui volent dans la nuit 

Souvent ont déchiré leurs ailes. 

Si tu reviens, gravis, pour trouver ce hameau , 
Ce mont noir qui de loin semble un dos de chameau; 

Pour trouver ma hutte fidèle , 
Songe à son toit aigu comme une ruche à miel , 
Qu'elle n'a qu'une porte et qu'elle s'ouvre au ciel 

Du c6té d'où vient Thirondeile. , 

Si tu ne reviens pas , songe un peu quelquefois 
Aux filles du désert, sœurs à la douce voix , 
Qui dansent pieds nus sur la dune t 
O beau jeune homme blanc, bel oiseau passager , 
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Soa?ieiM-toi i car , peut-être , ô rapide étranger , 
Ton •oUTeoir reste i plut d'une ! 

Adieu donci — Va tout droit. Garde-toi du foleil. 
Qui dore nos front* brunt,mai« brûle un teint ▼«rmeili 

De ^Arabie infranchiuable ; 
De la TÎeille qui va seule et d'un pas tremblant { 
Et de ceui qui, le soir, arec un bftton blanc. 

Tracent des cercles sur le sable I 

Ifovem^ 1818. 
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« • 



^(ilihcU^n. 



Ed aliro di$se: ma non i'ho a mtntg. 

Darti. 
Et d'autres choses encore ; mais je ne 
les ai plus dans fesprit. 



Qu'il ene sans repos , courbé dès sa jeunesse , 
En des sables sans borne où le soleil renaisse 

Sitôt qu'il aura lui ! [bre 

Comme un noir meurtrier qui fuit, dans la nuitsom' 
S'il marche , que sans cesse il entende dans l'ombre 

Un pas derrière lui ! 

En des glaciers polis eonmie un tranchant de hache, 
Qn*il glisse et roule, et tombe, et tombe , et se rattache 

De l'ongle à leurs parois ! 
Qu'il soit pris pour un autre , et, râlant sur la roue. 
Dise : Je n'ai rien fait ! et qu'alors on le cloue 

Sur un gibet en croix. 

Qu'il pende écherelé . la bouche Tiolette ! 

Que, Tisible i lui seul, la mort, chaare squelette, 



lit MALÉDICTION. 

Rie en le regardant! 
Que son cadavre souffre , et TÎTe asses encore 
Pour sentir, quand la mort le ronge et le dérore. 

Chaque coup de sa dent ! 

Quil ne soit plus vÎTant, et ne soit pas une ame ! 
Que sur ses membres nus tombe un soleil de flamme 

Ou la pluie à raisseauil 
Qu'il s'éveille en sursaut chaque nuit dans la brame, 
La lutte , et se secoue , et vainement écume 

Sout des griffes d*oiseaux! 

Août i8i8. 
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ORIENTALE XXVI. 



<S^5 Sronfon^ H ^tt^enU 



D'ailleurfl les sages oi.t dit : il ne faut 
poiut attacher son cœur aux choses 
passagères. 

SiOi, GuUilan. 



Je teille , et nuit et jour mon front rêve enflammé , 

Ma joue en pleurs ruisselle 
Depuis qu'Âlbaydé dans la tombe a fermé 

Ses beaux yeux de gatellp. 

Car elle avait quinze ans, un sourire ingénu. 

Et m'aimait sans mélange , 
Et quand elle croisait ses bras sur son sein du , 

On croyait voir un ange i 

Un jour , pensif, j'errais au bord d'un golfe ouvert 

Entre deux promontoires, 
Et je vis sur le sable un serpent jaune et Tert, 

Jaspé de taches uoires. 

8 



114 LES TRONÇONS DU SERPENT. 

La hache en Tinjçl tronçons atait coupé TÎTant 
Son corps que Tonde arrose , 

Et l'écume des mers que lui jetait le tent 
Sur son sang flottait rose. 

Tous ses anneaux termeils rampaient en se tordant 

Sur la grève isolée , 
Et le sang empourprait d'un rouge plus ardent 

Sa crête dentelée. 

Ces tronçons déchirés, épars , près d'épuiser 

Leurs forces languissantes , 
Se cherchaient, se cherchaient, comnw pour un baiser 

Deux bouches frémissantes ! 

Et comme je rêvais, triste et suppliant Dieu 

Dans ma pitié muette , 
La tête aux mille dents rouvrit son œil de feu , 

Et médit: « O poète! 

■Ne plaint que toi! ton mal est plus envenimé, 

•Ta plaie est plus cruelle « 
«Car ton Mbaydé dans la tombe a fermé 

B Ses beaux yeux de gazelle. 

»Ce coup de hache aussi brise ton jeune essor. 

•Ta vie et tes pensées 
• Autour d'un souvenir, chaste et dernier trésor, 

•Se traînent dispersées. 

•Ton génie , au vol large , éclatant, gracieux, 
•Qui , mieux que l'hirondelle , 



^ 
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•TaDlôt rasait la terre et tantôt dans les cieux 
•Donnait de grands coups d*aile , 

• Comme moi maintenant, meartprës des flots trou- 
■ Et ses forces s'éteignent , [blés ; 

■Sans pouvoir réunir ses tronçons mutilés 
•Qui rampent et qui saignent. » 

lio9*mbn i8a8. 
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ORIENTALE XXVII. 



No et btttla quê n9n fus hj irohada. 
JoA> Louno SiGvmA db Aitobca. 
Pas de bête fauve qui oe s'y trouvât. 



Entre deux rocs d'un Tioir d'ibène 
Voyez-vous ce sombre hallier 
Qui se hérisse dans la plaine , 
Ainn qu'une toufTe de laine 
Entre les cornes du bélier ? 

Li, dans une ombre non frayée , 
'rrondent le tigre ensanglanté, 
La lionne, mère eCftrayée , 
Le chacal , l'hyène rayée 
Et le léopard tacheté. 

Là , des monstres de toute forme 
Kampent: — le basilic rêvant , 



NOUBUâHâLLA-ROUSSE. i\j 

L'hippopoUme au ventre énorme , 
Et le boa f vaste et difforme , 
Qui temble un trône d'arbre vivant. 

L'orfraie aux paupières vermeilles , 
Le serpent « le singe mécbant , 
Sifflent comme un essaim d'abeilles ; 
L'éléphant aux larges oreilles. 
Casse les bambous en marchant. 

Li, vit la sauvage famille 
Qui glapit , bourdonne et mugit 
Le bois entier hurle et fourmille. 
Sous chaque buisson un œil brille , 
Dans chaque antre une voix rugit. 

Eh bien ! seul et nu sur la mousse , 
Dans ce bois*là je serais mieux 
Que devant Nourmahal-la-Rousse , . 
Qui parle avec une voix douce 
Et regarde avec de doux yeux! 

Iiov0mbrt 1818. 
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ORIENTALE XXYUI. 



^^$ djinns. 



B eomê i gru van cantando lor lai , 
Facendo in aer ii »• lunga ri fa; 
Coti vid' io vtnir traendo guai 
Ombr* portât* d* alla dttta briga. 

Dante. 

Et comme les grues ((ui font dans Tair 
de longueii files vont chantant leur 
plainte, ainsi je vis venir traînant 
des gémiesemens les ombres empor- 
tées par cette tempêta. 



Murs , TÎUc , 
Et port. 
Asile 

De mort , 
Mer grise 
Où brise 
La brise : 
Tout dort. 
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Dans la plaine 
Nait un bruit. 
C'est l'baleine 
De la nuit. 
Elle brame 
Comme une ame 
Qu'une flamme 
Toujours suit. 

La Toix plus haute 
Semble un grelot. -> 
D'an nain <|ui saule 
C*est le galop : 
Il fuit, s'élance. 
Puis en cadence 
Sur un pied danse 
Au bout d'un flot. 

La rumeur approche ; 
L'écho la redit. 
C'est eomme la eloebe 
D'un couvent maudit ; — 
Comme un bruit de foule , 
Qui tonne et qui roule , 
Et tantôt s'écroule 
Et tantôt grandit 

Dieu ! la Toix sépulcrale 

Des Djinns... ! — Quel bruit ils font! 

Fuyons sous la spirale 

De l'escalier profond ! 

Déjà s'éteint ma lampe ; 
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Et Tombre de la rampe , 
Qui le long du mur rampe , 
Hoote jusqu'au plafond. 

C'est l'essaim des Djinns qui passe , 
Et tourbillonne en sifflant. 
Les ifs , que leur vol fracasse , 
Craquent comme un pin brûlant. 
Leur troupeau lourd et rapide , 
Volant dans l'espace vide , 
Semble un nuage livide 
Qui porte un éclair au flanc. 

Ib sont tout prèsl — Tenons fermée 
Celte salle où nous les narguons. 
Quel bruit dehors l hideuse armée 
De vampires et de dragons! 
La poutre du toit descellée 
Ploie ainsi qu'une herbe mouillée , 
Et la vieille porte rouillée , 
Tremble , à déraciner les gonds ! 

Cris de l'enfer! voix qui hurle et qui pleure ! 
L'horrible essaim , poussé par l'aquilon. 
Sans doute , ô ciell s'abat sur ma demeure. 
Le mur fléchit sous le noir bataillon. 
La maison crie et chancelle penchée , 
Et Ton dirait que « du sol arrachée. 
Ainsi qu'il chasse une feuille séchéc. 
Le vent la roule avec leur tourbillon 1 

Prophète ! si ta main me sauve 
De ces impurs démons des soirs , 



LES t>J1NNS. ni 

J*irai prosteroer mon front chauve 
Devant tes sacréi enlïensoira 1 
Fais que sur «es portes fidèles 
Meure leur souffle d'étinceHes, 
Et qu'en vain l'ongle de leurs ailes 
Grince et crie à ces vitraui noirs! 

Ils sont passas ! ~- Leur cohorte 
S'envole et fuit , et leurs pieds 
Cessent de battre ma porte 
De leurs coups multipliés. 
L*air est plein d'un bruit de chaînes , 
Et dans les forêts prochaines , 
Frissonnent tous les grands chines , 
Sous leur vol de £bu plies ! 

De leurs ailes lointaines 

Le battement décroit , 

Si confus dans les plaines , • 

Si faible que l'on croit 

Ouïr la sauterelle 

Crier d'une voix grêle , 

Ou pétiller la grêle 

Sur le plomb d'un vieux toit. 

D'étranges syllabes 
Nous viennent eneor i — 
Aipsi , des Arabes 
Quand sonne le cor , 
Un chant sur la grève , 
Par instans s'élève . 
Et l'enfant qui rêve 
Fait des rêves d'or ! 
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L£8 DJINNS. 
Les Djinns fanèbres , 
Fils du trépas , 
Dans les ténèbres 
Pressent leurs pas ; 
Leur essaim gronde ; 
Ainsi, profonde. 
Murmure une onde , 
Qu'on ne voit pas. 

Ce bruit tague 
Qui s'endort , 
C'est la vague 
Sur le bord; 
C'est la plainte 
Presque éteinte 
D'une sainte 
Pour un mort. 

On doute 
La huit... 
J'écoute : — 
Tout fuit. 
Tout passe; 
L'espace 
Efface 
Le bruit. 



Aoùi tSaS. 
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Sttff4tt Stc^mrt. 



Oh I permets, charmante flUe, que j'en- 
veloppe moD cou avec tes bras. 



A Juana la Grenadine , 

Qui toujours chante et badine, 

Sultan Acbmet dit un jour : 

— Je donnerais sans retour 
Mon royaume pour Médine , 
Médine pour ton amour. 

— Fais-toi chrétien , roi sublime ! 
Car il est illégitime. 

Le plaisir qu'on a cherché 
Aux bras d'un Turc débauché. 
J'aurais pet%de faire un crime : 
C'est bien assez du péché. 

— Par ces perles dont la chaîne 
ftehausse , ô ma souveraine , 



m4 SITLTAN ACHlfET. 

Ton cou blanc comme le lait. 
Je ferai ce qui te plaît , 
Si tu reuz bien que je prenne 
Ton ooUier pour chapelet. 

Octobre i8a8. 
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Dixi le : — dime , buen hombre , 
Lo f M« preguntdrte qutria. 

BOmsaiBO CBHU&t. 



Don Bodrigue est à la chasse. 
Sans épée et sans cuirasse , 
Un jour d'été , vers midi , 
Sous la feuiliée et%ur l'berbe 
Il s'assied , rhomme superbe, 
Don Rodrigue le hardi. 

La haine en feu le dévore. 

Sombre , il pense au bâtard maure , 

à. son neTeu Mudarra , 

Dont ses complots sanguinaires 

Jadis ont tué les frères , 

Les sept infiins de Lara. 

Pour le Irourer en campagne , 
Il traverserait TEspagne 
De Figuére à Setuval. 



is6 ROMANCE UAUEESQUE. 

L*UD des deux mourrait lans doute. 
En ce moment sur la route 
n pane un homme i cheYal. 

— Chevalier, chrétien ou maure» 
Qui dors sous le sycomore , 
Dieu te guide par la main ! 

— • Que Dieu répande ses grâces 
Sur toi « l'écuyer qui pasaea, 
Qui passes par le chenûn ! 

•— Chevalier ^ chrétien ou maure , 

Qui dors sous le sycomore , 

Parmi l'herbe du vallon , 

Dis ton nom , a&n qu'on sache 

Si tu portes le panache 

D'un vaillant ou d'un félon. 

— Si c'est li ce qui t'intrigue , 
On m'appelle don Rodrigue , 
Don Rodrigue^ e Lara ; 

Dona Sancfae est ma sœur même : 
Du inoins, c'est à mon baptême 
Ce qu'un prêtre déclara. 

J'attends sons ce sycomore : 
J'ai cherché d'Albe à Zamore 
Ce Mudarra le bâtard. 
Le fils de la^renégate . 
Qui commande une frégate 
Du roi maure Aliatar. 

Certe, i moins qu'il ne m'évite , 
Je le reconnaîtrais vite : 



ROMANCE MAURESQUE. la? 

Toujouri il porte avec lui 
Notre dague de famille ; 
Une agate au pommeau brille , 
Et la lame est sans étui. 

Oni , par mon ame chrétienne y 
D'une autre main que la mienne 
Ce mécréant ne mourra. 
C'est le bonheur que je brigue... 
— - On t'appelle don Rodrigue , 
Don Rodrigue de Lara ? 

Eh bien! seigneur, le Jeune homme 
Qui te parle et qui te nomme , 
C'est Hudarra le bâtard. 
C'est le vengeur et le juge. 
Cherche i présent un refuge ! — 
L'autre dit : tu viens bien tard \ 

— Moi , fils de la renégate y 
Qui commande une frégate 
Du roi maure Aliatar , 

Moi , ma dague et ma Tengeance , 
Tous les trois d'inlcUigence , 
Nous Toici 1 — Tu Tiens bleu tardi 

— Trop tôt pour toi , don Rodrigue , 
A moins qu'il ne te fatigue 

De vÎTre... Ah ! la peur t'émeut. 
Ton front pâlit; rends , infâme , 
A moi ta vie , et ton ame 
A tOD ange , s'il en veut 1 



laS ROMANCE MAURESQUE. 

Si mon poignard de Tolède 
El mon Dieu me sont en aide , 
Regarde mes yeux ardens. 
Je suis ton seigneur, ton maître. 
Et je t'arracherai , traître , 
Le souffle d'entre les dents! 

Le neveu de dona Sanche 

Dans ton sang enfin étanche 

La soif qui le dévora. 

Mon oncle , il faut que tu meures. 

Pour toi plus de jours ni d'heures...! 

•— Mon bon neveu Mudarra , 

Un moment ! attends que j'aille 
Chercher mon fer de bataille. 
— Tu n'auras d'autres délais 
Que celui qu'ont eu mes frères : 
Dans les caveaux funéraires 
Où tu les as mis , suis-les ! 

Si , jusqu'à l'heure venue , 
J'ai gardé ma lame nue > 
C'est que je voulais , bourreau , 
Que , vengeant la renégate , 
Ma dague au pommeau d'agate 
Eût ta gorge pour fourreau. 



Mat i8s8. 
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(StmaU.^ 



QuUn no ha vUto à Stvilta 
No ha vUlo d maravilla. 



Soit lointaine , soit Yoisine , 
Espagnole ou sarrasine , 
n n'est pas une.cité 
Qui dispute , sans folie , 
A Grenade la jolie 
La pomme de la beauté , 
Et qui f gracieuse , étale 
nos de pompe orientale 
Sons un eiel plus enchanté. 

Cadix a les palmiers: Uurcie a les oraoges ; 
Jaën son palais goth aux tourelles étranges; 
Agreda son couvent b&ti par saint Edmond; 
SégoTÎe a Tautel dont on ]>aise les marches , 
Et l'aqueduc aux trois rangs d'arches 
Qui lui porte un torrent pris au sommet d'un mont. 

9 



i3o GRENADE. 

Llers a des toura ; Barcelone 

Au faîte d'une colonne 

Lève un phare aur la mer ; 

Aux rois d'Aragon fidèle. 

Dans leurs tieux tombeaux, Ttidèle 

Garde leur sceptre de fer ; 

Tolose a de* forges sombre* 

Qui semblent, au sein des ombres , 

Des soupiraux de Tenfer. 

Le poisson qui rouvrit l'œil mort du vieux T«bic 
Se joue au fond du golfe oîi dort Fentarabie j 
Alicante aux clochers mêle les minarets; 
Compostelle a son saint; Cordoue aux maîaons vieilles 
A sa mosquée où l'œil se perd dans les merreîllea : 
Madrid a le Manxauarés. 

Bilbao, des flots couverte. 

Jette une pelouse verte 

Sur ses murs noirs et caducc; 

Médina la chevalière , 

Cachant sa pauvreté fiére 

Sous le manteau de ses ducs , 

N'a rien que ses sycomores , 

Car ses beaux ponts sont aux Maures, 

Aux Romains , ses aqueducs. 

Valence a les clochers de ses trois cent» églises; 
L'austère Aleantara livre au souffle des brises 
Les drapeaux turcs , pendus en foule à ses piliers; 
Salamauque en riant s'assied sur trots coHines, 

S'endort au son des mandolines , 
£t s'éveille en sursaut aux cris des écolier;. 



GRENADE. i3i 

TortoM est chère à saint Pierre; 
Le marbre est comme la pierre 
Dans la riche Puycerda t 
De sa bastille octogone 
Tuy se vanie , et Tarragone 
De ses murs qu'un roi fonda ; 
Le Douro coule à Zamore^ 
Tolède a l'alcaxar maure ^ 
SéTÎlle a la giralda. 

Bnrgot de son chapitre étale la richesse ; 
Penaflor est marquise , et Girone est duchesse; 
Bivar est une nonne aux sévères atours t 
Tocgours prête au combat , la sombre Pampelune, 
Avant de s'endormir aux rayons de la lune p 
Ferme sa ceinture de toius. 

Toutes cas villes d'Espagne 
S'épandent dans la campague 
Ou hérissent la Sierra ( 
Toutes ont des citadelles 
Dont sous des mains infidèles 
Aucun beffroi ne f ibra ; 
Toutes sur leurs cathédrales 
Ont des clochers en spirales; 
Mais Grenade a l'Alhanthra. 

L'Alhambra ! l'Alhambra ! palais que ks Génies 
Ont doré comme un rêve et rempli d'harmonies ; 
Forteresse aux créneaux festonnés et croulans. 
Où l'on entend la nuit de manques syllabes , 
Quand la lune , i travers les mille arceaux arab«i«; 
Sème les murs de trèfles blancs ! 



iSs GRENADE. 

Grenade a plue de merreillei 
Que n'a de graines vermeilles 
Le beau fruit de ses Talions; 
Grenade , la bien nommée , 
Lorsque la guerre enflammée 
Déroule ses paTiUons^ ' 
Cent fois plus terrible éclate 
' Que la grenade écarlate 
Sur le front des bataillons. 

Il n*est rien de plus beau ni de plus grand au monde; 

Soit qu'à Vivataubin Vivaconlud réponde , 

Avec son clair tambour de clochettes orné; 

Soit que , se couronnant de feux comme un calife , 

L'éblouissant Généralife 
Elève iians la nuit son falle illuminé. 

Les clairons des Tours-Vermeilles 
Sonnent commë*des abeilles 
Dont le vent chasse l'essaim ; 
Alcaoava pour les fêtes 
A des cloches toujours prêtes 
A bourdonner dans son sein , 
Qui dans leurs tours africaines 
Vont éveiller les dulcaynes 
Du sonore Albayciu. 

Grenade effiice en tout ses rivales : Grenade 
Chante plus mollement la molle sérénade ; 
Elle peint ses maisons de plus riches couleurs ; 
Et Ton dit que les vents suspendent leurs baleines 
Quiuid par un soir d'été Grenade dans ses plaines 
Répand ses femmes et ses fleurs. 



GRENADE. i33 

L'Arabie e>t ton aieule. 
Let Bf aure* , pour elle seule , 
Aventuriers hasardeux , 
Joûraient l'Asie et TAfrique ; 
Mais Grenade est catholique , 
Grenade se raille d'eux ; 
Grenade , la belle fille , 
Serait une autre Séville 
S'il en pouvait £tre deux. 

Avril i8s8. 
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St t» perdad d non , jo no lo ht hy do ver , 
Ptro non lo q'uioro en olvido pontr, 

Join LORBRXO SXCUIA DB AtTORGA. 

Si ceU est rrai ou non, je n'ai pas i le roir 
ici, mais je ne le reux pas mettre en 
oubli. 



Tandis que l'étoile inodore 
Que Tété mêle aux blonds épis , 
Ëmaille de son bleu lapis 
Les sillons que la moisson dore i 
Arant que , de fleurs dépeuplés , 
Les champs n'aient subi les faucilles . 
Allex , ailes , ô jeunes filles , 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

Entre les TÎIles andalouses , 
Il n'en est pas qui sous le ciel 
S'étende mieux que Penafiel 
Sur les gerbes et les pelouses ; 
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Pas qui danc «es murs crénelés 
Lève de plus fières bantilles... 
AUex, aile», ô jeun es 6lle«, 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

Il n'est pas de cité chrétienne. 

Pas de monastère à befli-oi. 

Chez le Saiut Père et cliex le Roi , 

Où, Tcrs la Saint-Arobroise, il tienne 

Plus de bons pèlerins bâlés. 

Portant bourdon , gourde et coquilles... 

Aile», aile», ô jeunes filles. 

Cueillir des bleueto dans les blés ! 

Dans nul pays, les jeunes femmes , 
Les soirs , lorsque l'on danse en rond , 
N'ont plus de roses sur le front. 
Et n'ont dans le cœur plus de flammes ; 
Jamais plus vifs et plus voilés 
' Regards n'ont lui sous les mantilles... 
Allés, allez, ô jeunes filles , 
Cueillir des bleuets dans les blés j 

La perle de l'Andalousie , 
Alice , était de Penafiel , 
Alice , qu'en faisant son miel 
Pour fleur une abeiUe eût choisie. 
Ces jours, hélas! sont enrôlés! 
On la citait dans les familles... 
Allez , allez, ô jeunes filles , 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

Un étranger vint dans la ville , 
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Jeune, et parlant arec dédain. 
Était-ce un Maure grenadin? 
Ou de Hurcie ou de Séviile ? 
VenaH-il des bords désolé* 
Où Tunis a ses escadrilles... ? 
▲Iles , allez , ô jeunes Giles , 
Cueillir de» bleuets dans les blés! 

On ue savait — La pauvre AUoe 

En fut aimée , et puis Taima. 

Le doux Talion du Xarama 

De leur doux péché fut com{^iee. 

Le soir, sous les eieux étoiles» 

Tous deux erraient par les cbarmiUe*.. 

Allez, allez, 6 jeunes fiUes, 

Cueillir des bleuets dans les blésl 

La Tille^tait lointaine et sombre ; 
Et la luiie , douce aux amours , 
Se levant derrière les tours 
Et les clochers perdus dans l'ombre , 
Des édifices dentelés 
Découpait en noir les aiguilles... 
Allez , allez , ô jeunes filles , 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

Cependant, d* Alice jalouses. 
En rêvant au bel étranger. 
Sous l'arbre à soie et l'oranger 
Dansaient les brunes Andalouses ; 
Les cors , aux guitares mêlés , 
Animaient les joyeux quadrilles... 
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Ailes, allez, ô jeunes fi Ilet, 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

L'oiseau dort dans le Ht de mousse 
Que déjà menace l'autour ; 
Ainsi dormait dans son amour 
Alice confiante et douce. 
Le jeune homme aux cheveux bouclés , 
C'était don Juan , roi des Caslilles... 
Allex, allez, ô jeunes filles. 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

Or , c'est péril qu'aimer un prince. 
On jour, sur un noir palefoi 
On la jeta de par le roi : 
On l'arracha de la province ; 
Un cloître sur ses jours troublés 
De par le roi ferma ses grilles... 
Allez, allez, ô jeunes filles. 
Cueillir des bleuets dans les blés ! 

Avril 1818. 
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Luenga et su noch» , j eerrado» 

Estam $u» ojo» pe$ado$. 
l Ido» , ido» en pai , vienlot alados ! 

Longue est' sa nuit, et fermés sont 
ses jeux lourds. Allez, ailes eu 
paix , vents ailés ! 



I. 

Hélas ! que j'en ai vu mourir de jeunes filles! 
C'est le destin. Il faut une proie au trépas. 
Il faut que l'herbe tombe au tranchant des faucilles; 
Il faut que dans le bal les folâtres quadrilles 
Foulent des roses sous leurs pas. 

Il faut que l'eau s'épuise à courir les vallées; 
Il faut que l'éclair brille , et brille peu dlnstans ; 
Il faut qu'avril jalonx brûle de ses gelées 
Le beau pommier, trop fler de ses fleurs éloiléet, 
Neige odorante du printemps. 
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Oui, e*ett la rie. Après le jour, la nuil Kvide. 
Après tout, le réfeîl , infernal on divin. 
Autour du grand banquet siège une foule aride ; 
Mais bien des conriés laissent leur place ride , 
Et se lèvent avanfla fin. 

II. 

Que j*en ai vu mourir f — l'une était rose et blanche; 
L'autre semblait ou!r de célestes accords ; [che. 

L'autre, faible , appuyait d'un bras son (ront qui pen- 
Bt t comma vn s'envolant l'oiseau courbe la branche. 
Son ame avait brisé son corps. 

Une , pâle , égarée , en proie au uoir délire > 
Disait tout bas un nom dont nul ne se souvient; 
Une s'évanouit , comme un chant sur la lyre ; 
Une autre eu expirant avait le doux sourire 
D'un jeune ange qui s'en revient. 

Toutes fragiles fleurs, sitôt mortes que nées ! 
Alcyons engloutis .jvec leurs nids flottans I 
Colombes , que le ciel au monde avait données I 
Qui , de grftce , et d'enfance ^ct d'amour couronnées. 
Comptaient leurs ans paroles printemps I 

Quoi , mortes I quoi , déjà , sous la pierre couchées! 
Quoi ! tant d'êtres cbarmans sans regard et sans voixl 
Tant de flambeaux éteints! tant de fleurs arra- 
chées..! — 
Oh! laisseB'moi fouler les feuilles desséchées , 
Et m'égarer au fond des bois ! 



\ 



i4o FANTOMES. 

Doaz fiintdme* ! o^est là , quand je rêve dans rombre» 
Qu'Us viennent tour i tour m'entendre et me parl«r. 
Un jour douteux me montre et me cacbe leur nombre; 
A travers les rameaux et le feuillage sombre , 
Je vois leurs yeux étineeler. 

Mon ame est une saur pour ces ombres si belles. 
La vie et le tombeau pour nous n*ont plus de loi. 
Tantôt j'aide leurs pas , tantôt je prends l^urs ailes. 
Vision ineffable où je suis mort comme elles , 
Elles, vivantes comme moi! 

Elles prêtent leur forme à toutes mes pensées. 
Je les voisi je les vois! Elles me disent: Viens 1 
Puis autour d'un tombeau dansent entrelacées; 
Puis s*en vont lentement , par degrés éclipsées; 
Alors je songe et me souviens... 

III. 

Une surtout : — - un ange , une jeune Espagnole ! — 
Blancbes mains , sein gonflé de soupirs innocens , 
Un œil noir, où luisaient des regards de créole , 
Et ce charme inconnu , cette fraîche auréole. 
Qui couronne un front de quinze ans ! 

N^n, ce n'est poinWd'amour qu'elle est morte :pour 
L'amour n'avait encor ni plaisirs ni combats ,* [elle 
Rien ne faisait encor battre son cœur rebelle ; 
Quand tous en la voyant s'écriaient : qu'elle est belle! 
Nul ne le lui disait tout bas. 

Elle aimait trop le bal , c'est ce qui l'a tuée. 
Le bal éblouissant ! le bal délicieux I 



FANTOMES. i^i 

Sa cendre encor frémit, doucement remuée. 
Quand, dan* la nuit sereiua, une blanche nuée 
Danse autour du croissant des cieux. 

Elle aimait trop le bal. — Quand Tenait une fête , 
Elle 7 pensait trois jours, trois nuits elle en rêvait; 
Et femmes « musiciens, danseurs que rien n'arrête , 
Venaient , dans son sommeil, troublant sa jeune tête, 
Eire et bruire à aon cbeTet. 

Puis c'était des bijoux , des colliers , des «nerveilles ! 
Ses ceintures de moire aux ondoyans ref>vts; 
Des tissus plus légers que des ailes d'abeilles : 
Des festons; des rubans, à remplir des corbeilles; 
Des fleurs, à pajer un palaisl 

La ((Ite commencée , avec ses sœurs rieuses 
Elle accourait, froissant l'éventail sous ses doigts; 
Puis s'asseyait parmi les écharpes soyeuses. 
Et son cœur éclatait en fanfares joyeuses. 
Avec Torcbestre aux mille voix. 

C'était plaisir de voir danser la jeune fille ! 
Sa basquine agitait ses paillettes d'azur ; [tilki ; 

Ses grands yeux noirs brillaient sous la noire man- 
Telle une double étoile au front des nuits scintille 
Sous les plis d'un nuage obscur. 

Tout en elle était danse , et rire , et folle joie. 
Enfant ! — Nous l'admirions dans nos tristes loisirs ; 
Car ee n'est point au bal que le cœur se déploie : 
La rendre y vole autour des tuniques de soie , 
L'ennui sombre autour des plaisirs. 
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Mais elle , par la ralse ou la ronde emportée , 
Volait , et revenait , et ne (^cpirait paa , 
El t'enivrait des sona de la flûte Tantée , 
Des fleurs, des lustres d'or , de la fête enchantée , 
Da bruit des Toiz , du bruit des pas. 

Quel bonheur de bondir, éperdue, en la foola , 
De sentir par le bal ses sens multipliés. 
Et de ne pas savoir si dans la nue on roule , 
Si Ton chasse en fuyant la terre , ou si l'on foule 
Un flot tournoyant sous ses pieds 1 

Mais hélas ! il fallait, quand l'aube était tenue. 
Partir, attendre au seuil le manteau de satin. 
C'est alors que souvent la danseuse ingénue 
Sentit en frissonnant sur son épaule nue 
Glisser le souflle du matin. 

Quels tristes lendemains laisse le bal folâtre t 
Adieu , parure , et danse , et rires enfantins ! 
Aux chansons succédait la toux opinifttre , 
Au plaisir rose et frais la fièvre au teint bleufttre. 
Aux yeux briilans les yeux éteints. 



IV. 



Elle est morte. — A quinxe ans, belle, heureaw, 

adorée 1 
Morte au sortir d'un bal qui nous mit tous en deuil, 
Morte, hélasl et des bras d'une mère égarée 
La mort aux froides mains la prit toute parée , 

Pour l'endormir daps le cercueil. 
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Pour danser d'autres bab elle était encor prête , 
Tant la mort fut pressée à prendre un corps si beau I 
£t ers roses d'un jour qui couronnaient sa tête > 
Qui s'épanouissaient la veille en une fête > 
Se fanèrent dans un tombeau. 



Sa pauvre mère ! — hélas ! de son sort ignorante » 
Avoir mis tant d'amour sur ce frêle rotieaa , 
Et si long-temps veillé son enfance souffrante , 
Et passé tant de nuits à Tendormir pleurante 
Toute petite en son berceau 1 

A quoi bon? — Maintenant la jeune trépassée , 
Sous le plomb du cercueil , livide , en proie au ver , 
Dort: et si, dans la tombe où nous l'avons laissée , 
Quelque fête des morts la réveille glacée , 
Par une belle nuit d'hiver, 

Un spectre , au rire affreux , à sa morne toilette 
Préside au lieu de mère, et lui dit: Il est temps! 
Et, glaçant d'un baiser sa lèvre violette , 
Passe les doigts noueux de sa main de squelette 
Sous ses cheveux longs et flotlaus. 

Puis, tremblante , il la mène à la danse fatale , 
Au chœur aérien dans l'ombre voltigeant; 
£t sur l'horÎEon gris la Ijne est large et pâle , 
Et l'arc-eu-ciel des nuits teint d'un reOet d'opale 
Le nuage aux franges d'argent. 
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vr. 

Vous toutes qu^à ses jeux le bal riant eonvie , 
Penses à l'Espagnole éteinte sans retour. 
Jeunes filles ! Joyeuse et d!une main raf ie , 
Elle allait moissonnant les roses de la vie , 
Beauté , plaisir , jeunesse , amour ! 

La pauvre enfant, de fête en f6te promenée. 
De ce bouquet charmant arrangeait les couieuri ; 
Mais qu'elle a passé vite , bêlas 1 norortunée I 
Ainsi qu'OpbéUa par le fleuve entraînée , 

Elle est morte en cueillant des fleurs I 

Avril i8t8. 



• 
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ORIENTALE XXXIV. 



A MONSIEUR 



Awaj I — Jway ! — 

Bxaoïf , Mttitppa. 
En avant 1 En avant! 



I. 

Âiiiii , quand Maxeppa, qui rugit et qui pleuic , 
A TU ses bras,ses pieds, ses flancs qu'un sabre effleure, 

Tous ses membres liés 
Sur uu fougueux cheval . nourri d'herbes marines , 
Qui fume > et fait jaillir le feu de «es narines 

Et le feu de ses pieds; 

Quand il s'est dans ses nœuds roulé comme un reptile , 
Qu'il a bien réjoui de sa rage inutile 

lo 
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Ses bourreaux tout joyeux. 
Et qu'il retombe enfin sur la croupe farouche, 
La sueur sur le front, l'écume dans la bouche. 

Et du sang dans les yeux , 

tJn cri part , et soudain toilà que par la plahie 

Et l'homme et le cheval , emportés , hors d'haleine , 

Sur les sables mouTans , 
Seuls , emplissant de bruit un tourbillon de poudre 
Pareil au noir nuage où serpente la foudre , 

Volent atcc les Tcntsi 

Ils Tont. Dans les vallons comme un orage ils passent. 
Comme ces ouragans qui dans les monts s'entassent. 

Comme un globe de feu ; 
Puis déjà ne sont plus qu'un point noir dans la brume. 
Puis s'edscent dans l'air comme uo flocon d'écume 

Au vaste océan bleu. 

Ils vont. L'espace est grand. Dans le désert immense. 
Dans l'horixon sans fin qui toujours recommence , 

Ils se plongent tous deux. [chênes. 

Leur course comme un vol les emporte , ei grands 
Villes et tours , monts noirs liés en longues chaînes. 

Tout chancelle autour d'eux. 

£t si l'infortuné , dont la *4te le brise , 
Se débat , le cheval , qui ùevance la brise , 

D'un bond plus effrayé , 
S'enfonce au désert vaste, aride , infranchissable, 
Qui devant eux s'étend, avec ses plis de sable. 

Comme un manteau rayé. 
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Tout taeille et M peint de conleun IncoDuues : 
Il Toit eonrir les boit , courir let larges nues » 

Le vieux donjon détruit, 
Lef moDti dont un rayon baigne let interrallea ; 
II Toit; et des troupeaux de fumantes cavales 

Le suÎTent à grand bruitl 

Et le eiel, où déjà les pas du soir s'allongent. 
Avec ses océans de nuages où plongent 

Des nuages encor , 
Et son soleil qui fend leurs vagues de sa proue , 
Sur son front ébloui tourne comme une roue 

De marbre aux veines d*or! 

Son œil s*égare et luit, sa chevelure tratne. 
Sa t6te pend ; son sang rougit la jaune arène , 

Les buissons épineux : 
Sur ses membres gonflés la corde se replie > 
Et comme un long serpent resserre et multiplia 

Sa morsure et ses nœuds. 

Le cheval , qui ne sent ni le mors ni la selle , 
Toujours fuit, et toujours son sang coule et ruisselle. 

Sa chair tombe en lambeaux; 
Hélas I voici déjà qu'aux cavales ardentes 
Qui le suivaient , dressant leurs crinières pendantes. 

Succèdent les corbeaux I 

Les corbeaux , le grand-duc à l'œil rond, qui s'effraie , 
L'aigle effaré des champs de bataille , et l'orfraie , 

Monstre au jour inconnu , 
Les obliques hiboux , et le grand vautour fauve 
Qui fouille au ^anc des morts où son col rouge et 

Plonge comme uu bras nu ! [chauve 
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Tous Tienoent élargir la ftinèbre Tolée : 

Tous quittent pour le suîrre el l'yeuse isolée. 

Et les nids du manoir. 
Lui , sanglant , éperdu , sourd à leurs cris de joie , 
Demande en les royant qui donc là-haut déploie 

Ce grand éventail noir. 

La nuit descend lugubre , el sans robe étoilée. 
L*essaim s'ucharne , et suit , tel qu'une meute ailée , 

Le voyageur fumaut 
Entre le ciel et lui , comme un tourbillon sombre , 
11 les voit, puis les perd , et les entend dans l'ombre 

Voler confusément. 

Enfin, après trois jours d'une course insensée. 
Après avoir franchi fleuves à l'eau glacée , 

Steppes , forêts , déserts , 
Le cheval tombe aux cris des mille oiseaux de proie. 
Et son ongle de fer sur la pierre qu'il broie 

Eteint ses quatre éclairs. 

Voilà l'infortuné, gisant, nu , misérable. 
Tout tacheté de sang , plus rouge que l'érable 

Dans la saison des fleurs. 
Le nuage d'oiseaux sur lui tourne el s'arrête; 
Maint bec ardent aspire à ronger dans sa tfite 

Ses yeux brûlés de pleurs.. 

Eh bien i ce condamné qui hurle et qui se traîne , 
Ce cadavre vivant , les tributs de l'Ukraine 

Le fieront prince un jour. . 
Un jour , semant les champs de morts sans sépultures , 
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Il dédommagera par de larges p&tures 
L'orfraie et le vautour. 

Sa MUTage grandeur naîtra de ton supplice. 
Un jour, des vieux betmans il ceindra la pelisse , 

Grand i Tœil ébloui ; 
Et quand il passera, ces peuples de la tente , 
Prosternés , enverront la fanfare éelatante 

Bondir autour de lui 1 \ 

II. 

Ainsi , lorsqu'un mortel , sur qui son dieu s'étale , 
S'est TU lier vivant sur la croupe fatale , 

Génie , ardent coursier , 
En vain il lutte, bélasl tu bondis, tu l'emportes 
Hors du monde réel dout tu brises les portes 

Avec tes pieds d'acier! 

Tu franchis avec lui déserts , cimes chenues 

Des vieux monts , et les mers , et , par*delà les nues , 

De sombres régions ; 
Et mille impurs esprits que ta course réveille 
Autour du voyageur , insolente merveille . 

Pressent leurs légions ! 

Il traverse d'un vol , sur les ailes de flamme , 
Tous les champs du possible , et les mondes de l'ame ; 

Boit au fleuve éternel { 
Dans la nuit orageuse ou la nuit étoilée , 
Sa chevelure , aux crins des comètet mêlée , 

Flamboie au front du ciel. 
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Les a\x lune» d*Herachel , l'anneau du Tieux Saturne, 

Le pôle , arrondissant une aurore nocturne 

Sur son front boréal , 
Il voit tout; et pour lui ton vol , que rien ne lasse^ 
De ce inonde sans borne à cbaque instant dèplaee 

L'horiion idéal. 

Qui peut savoir , bormis lei dénions et les anget. 
Ce qu'il souffre a te suivre , et quels éclairs étranges 

A ses yeux reluiront , 
Comme il sera brûlé d'ardentes étincelles , 
Hélas I et dans la nuit combien de froides ailes 

Viendront battre son front? 

Il crie épouvanté , tu poursuis implacable . 
Pâle , épuisé , béant , sous ton vol qui l'accable 

Il ploie avec eflVoi ; 
Chaque pas que tu fais semble creuser sa tombe. 
Enfin le terme arrive... il court , il vole> il tombe , 

Et se relève roi ! 

Mai 1898. 
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Jdmonei , et magna te$latur voce ptr timbrât. 

YlBGILB. 



Belgrade et Semiin sont en guerre. 
Dans son lit, paisible naguère , 
Le vieillard Danube leur pèri; 
S'éveille au bruit de leur canon. 
11 doute s'il rêve , il tressaille , 
Puis entend gronder la bataille , 
Et frappe dans ses mains d'écaillé , 
Et les appelle par leur nom. 

a Allons! la turque et la chrétienne ! 
aSemlinl Belgrade! qu'aTex-Toûs? 
■On ne peut, le ciel me soutienne! 
•Dormir un siècle , sans que vienne 
«Tous éveiller d'un bruit jaloux 
«Belgrade ou Semiin en courroux ! 

•Hiver , été , printemps , automne , 



« 
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•Toujours votre canon qui tonne I 
•Bereé du courant monotone , 
•Je sommeillais dans mes roseaux { 
•Et, comme des loures marines 
iJettent l'onde de leurs narines, ' 
•Yoili vos longues couleTrines 
•Qui soufflent du feu sur mes eauz^ . 

• Ce font des sorcières oisives 
•Qui vous mirent, pour rire un jour , 

^ »Faee à face sur mes deux rires» 

•Comme au même plat deux conTives , 

• Comme au front déjà même tour 
•Une aire d*aigle , un nid d'autour. 

•Quoi ! ne pouveZ'Tous vivre ensemble, 
•Mes filles? faut-il que je tremble 

• Du destin qui ne vous rassemble 

• Que pour vous liaïr de plus près, 
•Quand vous pourriei, sœurs pacifiques, 
•Mirer dans mes eaux magnifiques, 

• Semlin , tes noirs clochers gothiques , 
•Belgrade , tes blancs minarets 1 

• Mon flot, qui dan» l'Océan tombe , 
•Vous sépare en vain , large et clair ; 
•Du haut du chftteau qui surplombe 
•Vous vous unissez , et la bombe , 
•Entre vous courbant son éclair , 
•Vous trace un pont de feu dans l'air. 

■Trêve! taitec-vous, les deux villes I 
•Je m'ennuie aux guerres civiles. 
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»Nou* tommes vieux > soyons tranquîlif s. 

■ Dormons à l'ombre des bouleaux. 
uTrèTe à ces débats de familles!. 
•Hé! sans le bruit de vos bastilles , 

• N'ai-je dono point asses, uses fiUes, 
«De l'assourditsenient des flots? 

• Une croix, un croissant fragile 
•Changent en enfer ce beau lieu. 
•Vous échangez la bombe agile 
•Pour le Koran et l'Evangile? 

• C'est perdre le bruit et le feu : 
•Je le sais , moi qui fus un dieu ! 

•Vos dieux m'ont chassé de leur sphère 
•Et <fégradé , c'est leur affaire I 
•L'ombre est le bien que je préfère , 

• Pourvu qu'ils gardent leur* pabis, 

■ Et ne viennent pas sur mes plages 

• Déraciner mes verts feuillages, 

• Et m't'craser mes coquillages 
•Sous leurs bombes et leurs boulets! 

• De leurs abominables cultes 

• Ces inventions sont le firoit. 

•De mon temps point de cas tumultes. 

• Si la pierre des catapultes 

• Battait les cités jour et nuit , 

• C'était saus fumée et sans bruit. 

» Voyem Ulm , votre sœur jumelle : 
•Tenes-vous en repos comme elle. 
•Que le fil des rois se démêle , 
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•Tournez vos fuseaux , et ries. 

• Voyez Bude , votre voisine ; 
•Voyez Dristra la sarruine ! 

■ Que dirait TEtna si Messine 
•Faisait tout ce bruit à ses pieds? 

• Semlin est la plus querelleuse : 
■Elle a toujours les premiers torts. 

■ CroyeZ'VOus que mon eau houleuse , 
•Suivant sa pente rocailleuse , 
•N'ait rien i faire entre ses bords 
•Qu'à porter à TEuxin vos morts? 

•Vos mortiers ont tant de fumée , 
•Qu'il fait nuit dans ma grotte aimer , 
«D'éclats d'obus toujours semée ! 
«Du jour j'ai perdu le tableau ; 
•Le soir , la vapeur de leur bouche 

• Me couvre d'une ombre farouche, 
•Quand je cherche à voir de ma couche 
•Les étoiles à travers l'eau. 

•Sœurs, à vous cribler de blessures 
•Espérez-vous un grand renom? 
•Vos palais deviendront masures. 
•Âb I qu'en vos noires embrasures 
•La guerre se taise, ou sinon 
■J'éteindrai , moi , votre canon. 

• Car je suis le Danube immense. 
•Malheur à vous , si je commence 1 
•Je vous souffre ici par démence. 
•Si je voulais , de leur prison , 
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■Met flots lâchés dans les campagnes, 
•Emportant tous et vos compagnes, 
■Comme une chaîne de montagnes 
»Se lèveraient à Tborizon ! • 

Certe , on peut parler de la sorte 
Quand c'est au canon qu'on répond ; 
Quand des rois on haigne la porte « 
Lorsqu'on est IXanube , et qu'on porte , 
Comme l'Euxin et l'Hellespont , 
De grands Taisseauz au triple pont ; 

Lorsqu'on ronge cent ponts de pierres , 
Qu'on traverse les huit BaTÎères , 
Qu'on reçoit soixante rivières 
Et qu'on les dévore en fuyant; 
Qu'on a, comme une mer, sa houle; 
Quand sur le globe on se dérouie 
Comme un serpent, et quand on coule 
De Toccident à Vorienl ! 

Juin i8a8. 
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^mn(. 



Lo giorno •« n'andava , » l'a*r bruno 
ToglUva gli animai ckê «on* 'n larra 
Dallé faiicht loro. 

Daxti. 



Oh ! laiiscE moi! c*est l'heure où 1 boriion qui fume 
Cache un front inégal tout un cercle de brume , 
L'heure où l'astre géant rougit et difparait. 
Le grand boit jauniuant dore leul la colline : 
On dirait qu'en ces jours où l'automne décline , 
Le soleil et la pluie ont rouillé la forêt. 

Oh ! qui fera surgir soudain , qui fera naître , 
Là bas , — tandis que seul je rêTe à la fenêtre 
Bt que l'ombre s*amasse au fond du corridor , — 
Quelque ville mauresque , éclatante , inouïe , 
Qui , comme la fusée en gerbe épanouie , 
Déchire ee brouillard avec ses flèches d*or ! 
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Qu'elle vienne inspirer, ranimer, â génies 1 

Mes chansons, cortime un ciel d'automne rembruui«:s. 

Et jeter dans mes yeux son magique reflet , 

Et long-temps , s'éteignaut en rumeurs étoulTées , 

Avec les mille tours de ses palais de fées , 

Bromeuse , denteler Tborizon violet ! 

Septembre iSsS. 
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Et j'eoteDdit one grande vois. 
Jpoeatjp$9. 



J'étais seul près dea flots , par une nuit d'étoiles. 
Pas un nuage aux cieuz , sur les mers pas de Toiles. 
Mes yeux plongaient plus loin que le monde réeL 
Et les bois, et les mçnts, et toute la nature. 
Semblaient interroger dans un confus murmure 
Les flots des mers , les feux du ciel. 

Et les étoiles d*or , légions infinies , 
A Toix baute, i voix basse, avec mille harmonies. 
Disaient , en inclinant leurs couronnes de feu; 
Et les flots bleus , que rien ne gouverne et n'arrête , 
lisaient en recourbant Técume de leur crête : 
— C'est le seigneur , le seigneur Dieu ! 

Hovtmbrt 1898. 
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Tous let habitans de la terre sont de- 
Tant lui comme un néant ; il (ait tout 
ce qui lui plaî^: et nul ne peut résis- 
ler i aa main puisaante , ni lui dire : 
Pourquoi arex-vous fait ainsi ? 

DiNlEI.. 



O sultan Noureddin , calife aimé de Dieu I 
Tu gouTemes, seigneur, Tempire du milieu. 

De la mer Rouge au Oeuve jauD«. 
Les rois des nations , vers la face tournés , 
Parent, silencieux ,de leurs fronts prosternés 

Le chemin qui mène à Ion troue. 

Ton sérail est très grand, tes jardins sont très-beaux. 
Tes femmes ont des yeux vifs comme des flambeaux. 

Qui pour toi seul percent leurs voiles. 
Lorsque , astre impérial , aux peuples pleins d'effroi 
Tu luis, tes trois cents fils brillent autour de toi 

Comme ton cortège d'étoiles. 



i6o LE POÈTE AD CALIFE. 

Ton front porte une aigrette et ceint le turban vert. 
Tu peux voir folâtrer dans leur bain, enlr ouTert 

Sou» la fenêtre où tu te penches. 
Les femmes de Madras plus douces qu'un parfum , 
Et les filles d'Alep qui sur leur beau sein brun 

Ont des colliers de perles blanches. 

Ton sabre large et nu semble en ta main grandir. 
Toujours dans la bataille on le voit resplendir , 

Sans trouver turban qui le rompe , 
Au point où la mêlée a de plus noirs détours , 
Où les grands éléphans« entre-choquant leurs tours. 

Prennent des chef aux dans leur trompe. 

Une fée est cachée en tout ce que tu vois. 
Quand tu parles, calife , on dirait que ta voix 

Descend d'un autre moude au nôtre; 
Dieu lui-même t'admire , et de félicités 
Emplit la coupe d'or que tes jours encbaulés , 

Joyeux, s« passent l'un à l'autre. 

Mais souvent dans tou cœur, radieux Nourcddin , 
Une triste pensée apparaît, et soudain 

Glace ta grandeur taciturne : 
Telle en plein jour, parfois, sous un soleil de feu , 
La lune,astre des mori8,blancbe au fond d'un ciel bleu , 

Montre à demi son front nocturne. 

Oelobrt i8sS. 



•04 



ORIENTALE XXXIX. 



' ^^maStettn. 



Grand comme le monde. 



Souvent Bounaberdi , sultan des Francs d'Europe , 
Que, comme un noir manteau, le semoun enveloppe. 
Honte, géant lui-même , au front d'un mont géant. 
D'où son regard, errant sur le sable et sur l'onde. 
Embrasse d'un coup d'œil les deux moitiés du monde. 
Gisantes à ses pieds dans l'abîme béant. 

Il est seul et debout sur ce 'sublime faite. 
A sa droite cousbé , le désert qui le fête 
D'un nuage de poudre importune ses >eux; 
A sa gauche , ta mer , dont jadis il fut l'hôte , 
Élève jusqu'à lui sa voix profonde et haute , 
Comme aux pieds de son maître aboie un chien joyeux. 

Et le vieil empereur , que tour à tour réveille^ 
Ce nuage à kè yeux , ce bruit à son oreille , 
BêTc , et, comme à l'amante on voit songer 1' 

11 



amant 
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Croit que c'est une armée , inTÛible et sani nombre* 
Qui fait cette poussière et ce bruit pour sou ombre , 
Et MUS lliorison gris passe éternellement! 

/ 

Oh I quand tu retiendras rêver sur la montagne , 
Bounaberdil regarde un peu dnnsla campagne 
Ma lente qui blanchit dans les sables groodans, 
(lar je suis libre et pauvre, un Arabe du Caire , 
Et quand j'ai dit Allah! mon bou cheval de guerre 
Vole, et sons sa paupière a deux charbons ardens! 

Kovmukrt i8a8. 
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r6tBH géAtil iilor», «t haut de reni «tondit. 



î. 



Toujours hii I lui partout !— On bt^hnte on glaë^c , 

Son image tans ceue ébranb ma pensée. 

Il fene à mon ecprit le souffle créateur. 

Je tremble, et dans ma bouclie abondent les paroles 

Quand son nom gigantesque , entouré d'auréolei. 

Se dresse dans mon fers de toute sa hauteur. 

Là t je le toïs, guidant l'obus aux bonds rapides ; 
Là , massacrant le peuple an nom des régicides | 
Là, soldat, aux tribuns arrachant leurs pouvoirs; 
Là , consul jeune et fier , amaigri par des veilles 
Que des rêves d'empires emplissaient de mcrveiflej» 
Pile sous SCS longs cheveux noirs. 
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Fuit , empereur puiisant , dont la tête tlncline , 

GrouTemaot un combat du haut de la colline , 

PronMttant une étoile à set ■ioB^ joycox , 

Faisant signe aux canons qui ? omissent les flammes. 

De son ame à la guerre armant six cent mille amea , 

Grare et serein , a? rc'ttn édalr dans les yeux. 

Pais , pauTre prisonnier , qu'on raille et qu'on tour- 
mente , 
Croisant ses bras oisi£i sur son sein qui fermente , 
En proie aux gefiliers fils comme un til criminel. 
Vaincu* ohauTe, courbant son front noir de nuages. 
Promenant sur un roc où passent les orages 
Sa pensée , orage éternel. 

Qu'il est grand , U sortimt fijuand » puissance brisée , 
Des porte-clefs anglais misérable risée , 
Au sacre du malheur il retrempe ses droits , 
Tient au bruit de ses pas deux mondes en haleine , 
Et mourant de Texil , gêiié dans Sainte-Hélène « 
Manque d'air daus la cage où Texposeot les rois ! 

Qu'il est grand i cette heure où,pr£t à ToirDieu même. 
Son œil qui s'éteint roule une larme suprême! 
Il évoque à sa mort su vieille ai-méc en deuil. 
Se plaint à ses guerriers d'expirer solitaire , 
El , prenant pour linceul son manteau militaire , 
Du lit de .camp passe au cercueil ! 

II. 

A Rome , où du sénat hérite le conclaTe , 

A l'Elbe, auxmontiblanchis de neige ou noirs de lave . 
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Au menaçant Krendin , i l'Alhambra riant , 

Il est partou 1 1 —Au Nil je le relroure encore. j 

L'Egypte resplendit des feux de son aurore : 

Son aslre impérial se lère à Torient. 

Vainqueur , entbousiaate , éclatant de prestiges , 
Prodige , il étonna la terre des prodiges. 
Les vieux scbeiks Tenéraient l'émir jeune et prudent ; 
Le peuple redoutait ses armes inouies; 
Sublime, il apparut aux tribus éblouies 
Comme un Mabomet d'occident. 

Leur féerie a déjà réclamé son histoire. 
La tenic de l'Arabe est pleine de sa gloire. 
Tout Bédouin libre était son hardi compagnon ; 
Les petits enfant, l'œil tourné fers nos rifages, 
Sur un tambour français règlent leurs pas sauvages , 
Et les ardens cbetaux hennissent à son nom. 

Parfois il vient, porté sur l'ouragan numide , 
Prenant pour piédestal la grande pyramide , 
Contempler les déserts , sablonneux océans j a 

Là , «on ombre , éveillant le sépulcre sonore , i 

Comme pour la bataille y ressuscite encore 
Les quarante siècles géans. 

Il dit : debout 1 Soudain chaque siècle se lève , 
Ceux-ci portant le sceptre et ceux-là ceints d,u glaive, 
Satrapes, pharaons, mages, peuple glacé. 
Immobiles, poudreux, mueU, sa voix les compte ; 
Tous semblent, adorant «ou front qui le» «urmooie, , 

Faire i ce roi de« temps une cour du passé. 



i6« LUI. 

Ainsi tout, touf 1m pat de l'hoouM iaelb^tble» 
Tout défient monameot; il patte lur le table? 
Hait qu'importe qu'Attur de tei flotttoit eoarert. 
Que l'aquilon tant octte y fatigue ton aile-. 
Son pied coloatal laitse une trace éternelle 
Sur le front mouvant du détert. 

m. 

nistoire , poésie , il joint du pied TOt cime t. 
Eperdu , je ne puis dans ces mondes sublimet 
Remuer rien de grand sans toucher à son nom; 
Oui, quand tu m'apparait, pour le eulte ou le blftme ,. 
Les cbantt ? oient pressés sur mes lèTret de flamme , 
Napoléon 1 toleil dont je tuît le Ifenuaon ! 

Ttt domines notre fige; ange ou démon, quimporteî 
Ton aigle dans son toI, haletant, nout emporte. 
L'oeil même qui te fuit te retrouve partout. 
Toujours dans nos tableaux tu jettetta grande ombre; 
Toujours Napoléon, éblouiMant et sombre, 
Sur le seuil du siècle est debout. 

Ainsi , quand du Vésuve explorant le domaine » 
De Naple à Portici l'étranger te promène , 
Lorsqu'il trouble, rêveur , de tes pat imporlunt, 
Itohia , de tct fleurt embaumant l'onde beureute 
Dont le bruit, comme un ohant de sultane amourenae, 
Semble une voix qui vole au milieu det parfunàt; 

Qu'il bante de Pottom l'augutte eoIODBade { 
Qu'il écouta à Ponssol la vive térénade 
Cbantant la tarentelle au pied d'no mur toa ta n « 
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Qu'il éf eiUe ea passant cette cité moiuie , 
Pompéi , corps gisant d'une viilc endormie. 
Saisie uo jour pv le rolcait } 

Qu'il erre au Pausilippe arec la barque agile 
D'où le brun marinier cbante Tasse à Virgile; 
Toujours , sous l'arbre vert, sur les lits de gazon , 
Toujours il «oit , du sein des mers ou des prairies , 
Du baut des caps , du bord des presqu'îles fleuries. 
Toujours le noir giant qui fume à l'borixon! 

Victmht 1897. 
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io lai dis : la rose du jardin , comme 
tu sais, durfî peu; et la saison des 
roses est bien rite croulée. 

Sadi. 



Quand l'Automne, abrégeant les jours qu'elle dérore. 
Eteint leurs soirs de flamme et glace leur aurore , 
Quand Novembre de brume inonde le ciel bleu , 
Que le bois tourbillonne et qu'il néi^e des feuilles , 
ma muse ! en mou aine alors tu te recueilles « 
Comme un enfant transis qui s'approche du feu. 

Devant le sombre biver de Paris qui bourdonne. 
Ton soleil d'orient s'éclipse et l'abandonne , 
Ton beau rêve d'Asie arorte, et tu ne vois. 
Sous tes yeux , que la rue au bruit accoutumée , 
Brouillard à ta fenêtre , et longs flots de fumée 
Qui baignent en fuyant l'angle noirci des toits. 

Alors t'en vont en foule et sultans et sultanes , 
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Pyramides , palmien , galère* capitane* , 
Et le tigre Torace et le chameau frugal , 
Djinns au toI furieux « danses des bayadères , 
L'Arabe qui se penche au cou des dromadaires , 
Et la fauve girafe au galop inégal I 

Alors « éléphans blaoes obai^ de feméies brunes , 
Cités aux dômes d'or où les mois sont des lunes , 
Imams de Mahomet, mages, prêtres de Bel, 
Tout fuit , tout disparaît: — plus de minaret maure, . 
Plus de sérail fleuri , plus d'ardente Gomorrhe 
Qui jette un reflet rouge au front noir de Babel! 

Cent Paris , c'est l'hiTer. — A ta chanson confuse 
Odalisques, émirs, pachas, tout se refuse. 
Dans ce vaste Paris le klephteest à l'étroit; 
Le Nil déborderait ; les roses du Bengale 
Frissonnent dans ces champs où se tait la cigale : 
A ce soleil brumeux les péris auraient froid. 

i 
Pleurant ton Orient, alors, muse ingénue. 
Tu Tiens à moi , honteuse, et seule, et presque nue. 
— ^'as-tu pas, me dis- tu, dans ton cœur jeune encor 
Quelque chose à chanter, ami> car je m'ennuie 
A Toir ta blanche vitre oti ruiuelle la pluie , 
Moi qui dans mes vitraux avais un soleil d'or I 

Puis, tu prends mes deux mains dans tes mains dia- 
phanes , 
Et nous nous asseyons , et loin des yeux proCsnes , 
Entre mes souvenirs je t'offre les plus doux , 
Mon jeune &ge , et ses j[eux , et l'école mutine , 
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Et let termeiM mds Gn de la vierge eodiotiiM, 
Aujourd'hui mère oeureuae aux bras d'un autre épooz. 

Je te raconte auMi comment , aux Feuillantioea> 
■ Jadis tintaieùt pour moi les cloches argentines; 
Comment , jeune et sauf âge , errait ma liberté , 
Et qu'à dix ans , parfois , resté seul i la brune , 
RéTeur,mesyeuxcherchaientlesdeuxyeuxdelalune, 
Comme la fleur qui s'outre aux lièdes nuits d'été. 

Puis tu me Tois du pied pressant l'escarpolette 
Qui d'un vieux marronnier, fait crier le squelette , 
Et Tole , de ma mère éternelle terreur ! 
Puis je te dis les noms de mes amis d'Espagse « 
Madrid , et son collège où l'ennui t'accompagne , 
Et nos combats d'enfans pour le grand empereur! 

Puis encor mon bon père, ou quelque jeune OUe 
Morte à quinse ans > à l'âge où l'œil s'allume et brille. 
Mais surtout tu te plais aux premières amours , 
Frais papillons dont l'aile , en fuyant rajeunie , 
Sous le doigt qui la fixe est si vite ternie , 
Essaim doré qui n'a qu'un jour dans tous nos Jou^s. 

16 Ifnvnkrt 18a 8. 



VIN i DBS OSIKRTALBS. 



■ •B t e*e«ti > e » 8 > B»B»e»> » e ia a <^ e» m <e t e 



ODE I. 



Pana magni»> 



1. 

O monament Trngeur 1 Trophée indélébile ! 
Bronxe , qui, tournoyant >ar ta base immobile, 
Semblés porter au ciel ta gloire et tou'néant; 
£t« de tout ce qu'a fait une main colossale , 
Seul es resté debout; — ruine triomphale 
De Tédifioe du géant 1 

Débris du grand empire et de la grande armée , 
Colonne, d'où si haut parle la renommée I 
Je t'aime : l'étranger t'admire a? ce effroi. 
J'aime tes ? îeux héros , sculptés par la Yietoire ; 

Et tous ces fantômes de gloire 

Qui se pressent autour de loi. 

J'aime à voir sur tes flancs. Colonne étincelante, 
Bevivre cess^oldets qu'en leur onde sanglante 
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Oot roulé le Danube, elle Rhin , et le Pô! 
Tu m«ti comme hn guerrier le pied Mir ta eonqQéte4 
J'aime ton piédestal d'armures , et la téta 
Dont le panache est un drapeau ! 

An bronse de Henri mon orgueil te marie ; 
J'aime à tous toit tous deux, honneur de la patrie« 
Immortels , dominant nos troubles paisagera , 
Sortir , signes jumeaux d'ainour et de eolèra , 

Lui, de l'épargne populaire, 

Toi , des arsenaux étrangers ! 

Que de fois « tu le «aïs » quand la nuit sous ses Toilea 
^ait fuir la blanche lune ou trembler les étoiles , 
Je riens , triste , éroquer tes fastes devant moi { 
Et d'un œil enflammé dévorant ton histoire , 
Prendre t eonvite obscur « ma part de tant de gloire* 
Contme un pfttre au banquet d'un roii 

Que de fois j'ai eru Toir, ô Colonne française. 
Ton airain ennemi rugir dans la fournaise I 
Que de fois, ranimant tes eombattans épars. 
Heurtant sur tes parois leurs armes dérouillées, 

J'ar ressuscité ces mêlées 

Qui t'assiègent de toutes parts ! 

Jamais , fi monument , même ivres de leur nombre. 
Les étrangers sans peur n'otit passé sous Ion ombre. 
Leurs pas n'ébranlent point ton bronse souverain. 
Quand lo sort une fois les poussa vers nos rives , 
Ils n'osaient étaler leurs parades oisives 
Devant les batailles d'airain ! 
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II. 

Hait quoi! n'enteodi-je point, avec de «ourds mur- 
De ta base à ton front bruire les armures? [muret , 
Colonne I il m'a semblé qu'éblouissant mes yeux , 
Tes bataillons cuÎTrés cberchaient à redescendre.... 
Que tes demî-dieux , noirs d'une héroïque cendre , 
Interrompaient soudain leur marche vers les oieuxl 

Leur Toix mêlait des noms à leur vieille devise : 
— « Tabkntb, Bififiio , Dalvatib et Taivux! ■ — 
Et leurs aigles y sortant de leur puissant sommeil , 
Suivaient d'un bec ardent celte aigle k double tête. 
Dont l'œil, ami de l'ombre où son essor s'arrête , 
Se baisse à leur regard , comme aux feux du soleil! 

Qu'est-tedonc?— Et pourquoi,bronze envié de Berne, 
Vois-je tes légions frémir comme un seul homme? 
Quel impossible outrage i ta hauteur atteint? 
Qui donc a réveillé ces ombres immortelles. 
Ces aigles qui , battant ta base de leurs ailes, 
Dant leur ongle captif pressent leur foudre éteint? 



ÏIL 



Je comprends : — Fétranger , qui nous croit sans mé- 
moire , 
Vent, feuillet par feuillet , déchirer notre histoire , 
Écrite avec du sang, à la pointe du fer. — 
Qse-t-il, imprudent! heurter tant de trophées? 
De ce bronxe , forgé de foudres étouffées , 
£haque étincelle est un éclair ! 
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Eftt-ce Napoléon qu il frappe en notre armée ? 
Veut-il de cette gloire eu tant de lieux semée , 
Disputer l'iiéritage à nos vieux généraux? 
Pour un fardeau pareil il a la main débile ; 
L'empire d'Alexandre et les armes d'Achille 
Ne se partagent qu'aux, héros. 

Huis non: l'Antriebieu , dans sa fierté qu'il dompte. 
Est content , si leurs noms ne disent que sa bonté. 
Il (ait de sa défaite un titre i nos guerriers. 
£t> craignant des vainqueurs , moins que deà feuda- 

t<aires , 
Il pardonne aux fleurons de nos ducs militaires / 
Si ce ne sont que des lauriers. 

Bronze ! il n'a donc jamais , fier pour une vietoire , 
Subi de tes splendeurs l'aspect t-xpiatoii-e ? 
D'où vient tant de courage à cet audacieux ? 
Croit-il impunément toucher à nos annales? 
Et comment donc litil ces pages triomphales 
Que tu déroules dans les cieux ? 

Est-ce un langage obscur à ses regards timides ? 
Eh ! qu'il s'en fasse instruire au pied des Pyramides» 
A Vienne, au vieux Kremlin, au morne Escurial! 
Qu'il en parle à ces rois, cour dorée et nombreuse , 
Qui naguère peuplaient d'une tente poudreuse 
Le vestibule impérial! 

A quoi pense-t41 donc l'étranger qui nous brave? 
N'avions-nous pas hier l'Europe pour esclave? 
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Nous I subir de son joug llndigoe talion I 
Non ! au champ du combat nous pouvons reparaître. 
On nous a mutilés; mais le temps a peut'êtie 
Fait croître Tongle du lion. 

De quel droit viennent-ils découronner hos gloires ? 

Les Bourbons oqt toujours adopté des victoires. 

Nos rois t*ont défendu d'un ennemi tremblant , 

O trophée ! à leurs pieds tes palmes se déposent ; 
Et si tes quatrf aigles reposent , 
C'est i l'ombre du drapeau blanc. 

Quoil le globe est ému de volcans électriques; 
Derrière l'Océan grondent les Amériques; 
Stamboul rugit; Hellé remonte aux jours anciens; 
Ijisbonne se débat aux mains de l'Angleterre... 
Seul, le vieux peuple firane s'indigne que la terre 
Tremble à d'autres pas que les siens 1 

Prenez garde, étranger : .— nous ne savons que faire ! 

La paix nous berce eu vain dans son oisive sphère , 

L'arène de la guerre a pour nous tant d'attrait! 

Nous froissons dans nos mains , hélas 1 inoccupées. 
Les lyres, i défaut d'épéesl 
Nous chantons, comme ou combattraitl 

Prene> garde I— La France, où grandit un autre igc , 
N'est pas si morte encor qu'elle souffre un outrage f 
Le* partis pour un temps voileront leur tableau. 
Contre une injure ici , tout s'unit , tout se lève , 
Tout »*ërm9 , et la Vendée aiguisera son glaive 
Sur la pierre de Watcrlo. 

is 
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Voas dérobez des noin$!-^aoi donc? Faut-il qu'on 

aille 
Lerer sur tous vos cliamps des titres de bataille? 
Faut-il, quittant ces noms par la valeur trouvés. 
Pour nos gloires , ches tous , cbercber d'autres bap • 
Sur Fairain de tes canons mêmes {^téoies? 
Ne sont-ils point assez gravés? 

I/ctranger briserait le blason de la l^rancel 
On verrait , enhardi par notre indifférence , 
Sur DOS fiers écussons tomber son vil marteau ! 
Abl... comme ce Romain qui remuait la terre. 
Vous portez, 6 Français! et la pais et la guerre , 
Dans le pli de votre manteau. 

Votre aile en un moment touche à sa fantaisie 
I/Afirique par Cadix el par Moscou l'Asie. 
Vous cbassez en courant Anglais, Russes, Germains; 
Les tours croulent devant vos trompettes fatales; 

Et de toutes les capitales 

Vos drapeaux savent les chemins. 

Quand leur destin se pèse avec vos destinées. 
Toutes les nations s'inclinent détrônées. 
La gloire pour vos noms n'a point assez de bruit. 
Sans cesse autour de vous les états se déplacent 
Quand votre astre paraît , tous les astres s'effacent ; 
Quand vous marchez l'univers suit! 

Que l'Autriche en rampant de nœuds vous environne. 
Les deux géans de France ont foulé sa couroitne I 
L'histoire, qui des temps ouvre le PauUiéon, 



A LA COLONNE. 179 

Montre empreiota aux deux fronts du rautour d'Alle- 
La saqdale de Charlemagne , [magoe 

L'éperon de Napoléon. 

Allci! — Vous n'ayez plus l'aigle qui de son aire 
Sur tous les fronts trop hauts portait votre tonnerre; 
Mais il vous reste encor roriflamme et les lis. 
Mais c'est le coq gaulois qui réveille le monde ; 
Et son cri peut promettre à votre nuit profonde 
L'aube du soleil d' Ansterlitt 1 

V. 

C'est moi qui me tairais! Moi qu'enivrait naguère 
Mou nom saxon , mêlé parmi des cris de guerre J 
Moi , qui suivais le vol d'un drapeau triomphant! 
Qui , joignant aux clairons ma voix entrecoupée , 
Eus pour premier hochet le nœud d'or d'une épée ! 
Moi, qui fus un soldat quand j'étais Un enfant ! 

Non , frères ! non , Français de cet âge d'attente I 
Nous avons tous grandi surle seuil de la tente. 
Condamnés à la paix , aiglons bannis des cieux , 
Sachons du moins, veillant aux gloires paternelles , 
Garder de tout affront, jalouses sentinelles, 
Les armures de nos aïeux ! 

Février 1837, 
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I. 



Ainil d*nn peuple entier je feuiUeUi* l*hMtoire f 
Litre fttal de deuil, de grandeur, de victoire. 
Et je tentais firémir mon luth contemporain , 
Chaque fois ^ue passait un grand nom, un grand 

crime , 
Et que Tune sur l'autre , avec un bruit sublime , 
Retombaient les pages d'airain. 

Fermons-le maintenant ce livre fonnidable. 
Cessons d'interroger ce sphinx inabordable 
Qui le garde en silence « à la fois monstre et dieu. 
L'énigme qu'il propose échappe à bien des Ijrcs ; 
11 n'en écrit le mot, sur le front des empires. 
Qu'en lettres de sang et de feu. 



II. 

Ne cbercbon$ pas ce mot. — Alors', pourquoi , poète« 

Ne t'endormus'tu pas sur ta lyre niuetle? 

Pourquoi la mettre au jour et la prostituer? 

Pourquoi ton chant sinistre et ta voix insensée K..— 
C'est qu'il fallait à ma pensée 
Tout un grand peuple à remuer. 

Des rèf olutions j'onvrais le gouffre immonde ? 
C'est qu'il fout un chaos à qui veut faire un monde. 
C'est qu'une grande voix dans' ma nuit m*a parlé. 
C'est qu'enfin je voulais , menant au but la foule , 

Avec le siècle qui s'écoule 

Confronter le siècle écoulé. 

Le Génie a besoin d'un peuple que sa flamme 
Anime, éclaire, échauffe, embrase comme une «me. 
Il lui faut tout un monde à régir en tyran. 
Dès qu'il a pris son vol du haut de la falaise , 

Pour que l'ouragan soit i l'aise , 

Il n'a pas trop de l'Océan! 

C'est là qu'il peut ourrir ses ailes ; là qu'il gronde 
Sur un aUme large et sur une eau profonde ; 
C'est U qu'il peut bondir, géant capricieux. 
Et tonmojer, debout dans l'orage ^i tombe , 
D'un pied s'appuyant sur la tombe , 
Et,d'uD bras soutenant les eieuxl 

' Mai i8s8. 



ODE m. 



^d^ ^mmdU. 



Un rien sait t'anîtner. Curieuse et volage , 
Elle va parcourant tous le« objets flatteurs , 
Sans se fixerjaiuais , non plus que sur les fleurs 
Les zéphvrs vagabonds doux rivaux des abeilles , 
Ou le baiser ravi sur des lèvres vermeilles. 

• AnDsfc cnsaiBK. 



Quand la demoiselle dorée 
S'envole au départ des bivers. 
Souvent sa robe diapréb , 
Souvent son aile est décbirée 
Aux mille dards des buissons verts. 

Ainsi , jeunesse vive et frêle , 
Qui , t'égaiant de tous côtés. 
Voles où ton iustinct t'appelle , 
Souvent tu déchires ton aile 
Aux épines|les voluptés. 

Mai 1897. 



1. ■ 
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ODE IV. 



»—9* 



Ut mon rttni S, ^. 



Perêertrando. 
Defise dcf Ducic. 



L'aij^ 1 c'est le génie 1 oiseau de la tcnip£te , 
Qui des monts les plus bauts cherche le plus haut faîte; 
Dont le rri (ier, du jour cbaute Tardent réveil { 
Qui ne souille jamais sa serre dans la fange , 
Et dont l'œil flamboyant incessamment échange 
Des éclairs avec le soleil. 

Son nid n'est pas uu nid de mousse; c'est une aire, 
Quelque rocher, creusé par un coup de tonnerre , 
Quelque brèche d'un pic , épouvantable aux }'eux , 
Quelque croulant asile, aux flancs des monts sublimes. 
Qu'on Toit, battu desTents, pendre entre deux abîmes, 
Le Doir précipice et les ci^||X I 

Ce n'est pas l'humble Ter , les ttbeilles dorées , 
La verte demoiselle , aux ailes liiganées^ 
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Qu'attendent ces petits , béans , de Ciim pressés { 
Non ! c'est Toiscau douteux qui dans la nuit végète . 
C'est l'immonde lèsard , c'est le serpent qu'il jette , 
Hideux, aux aiglons hérissés. 

Nid royal ! palais sombre, et que d'un flot de neige 
La roulante aralancbe en bondissant auîége I 
Le génie y nourrit ses fils arec amqur , 
Et, tournant au soleil leurs yeux remplis de flamnaes. 
Sous son aile de feu couve de jeunes âmes , 
Qui prendront des ailes un jouri 

Pourquoi donc t'étonuer, ami , si sur ta tête. 
Lourd de foudres , déjà le nuage s'arrête ? 
Si quelque impur reptile en ton nid se débat? 
Ce sont tes premiers jeux , c'est ta première fête : 
Pour TOUS autres aigldhs, chaque beure a sa tempête. 
Chaque festin est un combat. 

Rayonne, il en est temps! et s'il tient un orage , 
En prisme éblouissant change le noir nuage. 
Que ta haute pensée accomplisse sa loi. 
Viens , joins ta main de frère k ma main fraternelle. 
Poète , prends ta lyre ; aigle , ouvre ta jeune aile ; 
Etoile , étoile , lève-toi I 

La brume de ton aube , ami , va se dissoudre. 
Pais-toi connaître , aiglon , du soleil , de la foudre. 
Viens arracher un nom par tes chants inspirés; 
Viens ; cette gloire, en butte à tantde traits vulgaires. 
Ressemble aux fiers drapeaux qu'on rapporte des 
Plus beaux quand ils sont déchirés! [guerres. 
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Vois l'astre obevelu qui , rojal météore , 
Roule. en se grossisMut des mondes qu'il dévore ; 
Tel , û jeune géant , qui t'accrois tous les jours , 
Tel ton génie ardent fXoxn des routes tracées. 
Entraînant dans son cours des mondes de pensées. 
Toujours marche et grandit toujours! 

DéetwïW* i8s6. 
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ODE V. 



^temet Sott|>îr. 



C'e«t que f ai rencontré des regards dont la flamme 
Semble arec mes regards ou briller ou mourir , 

Et cette aroe , sœur de mon ame , 
Hélail que yattendais pour aimer et souffrir. 

iviLB DBSCUAKPS. 



I. 



Sois heureuse t 6 ma douce amie , 
Salue eu paix la vie et jouis des beaux jours ; 
Sur le fleuTe du temps mollement endormie » 

Laisse les flots suivre leur cours ! 

Va , le sort te sourit encore , 
Le ciel ne peut vouloir, dissipe tout effroi , 
Qu'un jour triste succède à ta joyeuse aurore. 
Le ciel doit m'écouter quand pour loi je l'implore. 
Notre avenir commun ne pèse que sur moi ! 

Bientôt tu peux m'être ravie : 
Peut^tre , loin de toi , demain j'irai languir. 
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Quoi I déjà tout est sombre et btal dans ma vie 1 
J'ai dû t'aimer , je dois te fuir! 

Puis» — hélasl sur mon front que le malheur retombe! 

Il faudra qu'à fabseoce , à de nouTeaux désirs , 
Cn seotiment bien doux succombe : 
Tu m'oubliras dans les plaisirs , 
Je me souriendrai dans la tombe. 

Oui , je mourrai : diji ma lyre en est en deuil. 
Jeune , je m'éteindrai , laissant peu de mémoire , 
Sans peur ; puisque de front j'ai contemplé la gloire , 

Je puis toir de près le cercueiL 
L'Élyscc iiiimorter est près des noirs royaumes, 
£t la gloire et la mort ne sont que deux fontômes , 

En babils de Cite on de deuil! 

Vis heureuse , ô ma jeune amie , 
Jouis eu paix de tes beaux jours! 
Sur le fleuTe du temps mollement endormie, 
Laisse les Ilots suirre leur cours! 

Déeêmbr* 1819. 
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ODE VI. 



% il^éame la ^mU$se St. ®. 



Sur ma lyre , Tautre fois , 

Dans un bois , 
Ma main préludait à peine ; 
Une colombe descend 

En passant. 
Blanche sur le lutb d*ébène. 

Maisaulieu d*aceords toucbans. 

De doux chants, 
La colombe gémissante 
Me demeiide par pitié 

Sa moitié, 
S« moitié loin d'elle absente. 

SAian-Bitm. 



Oh ! quel que soit le réTe, ou paisible, ou joyeux» 
Qui dans l'ombre i cette heure illumine tes yeux , 

C'est le bonheur qu'il te signale ; 
Loin des bras d'un époux qui n'est encor qu'amant 
Dors tranquille , ma sœur I passe-la doucement 

Ta dernière nuit virginale I 



^ 
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Don : Dous prtroD$ pour loi jusqu'à ce beau matiu I 
Tu deyait être i uous, et c'était ion destin» 

Et rien ne pouvait t*y soustraire. 
Oui , la Toiz de l'autel va te nommer ma sœur ; 
Mais ce n'est que Téelio d'une voix de mon cœur 

Qui déjà me nommait ton frère. 

Dors , cette nuit encor , d'un sommeil pur et doux ! 
Demain , sermens , transports , caresses d'un époux , 

Festins que la joie environne , 
Et aoupirs inquiets dans ton sein renaissant, 
Quand une main fera de ton front rougissant 

Tomber la tremblante couronne t 

Ahl puÎMe dès demain se leTef sur tes jours 
Un bonheur qui jamais ne s*éclipse , et toujours 

Brille , plus beau qu'un rêre même t 
Vers le ciel étoile laisse monter nos vœux. 
Dors en paix cette nuit où nous Tcillons tous deux , 

Moi qui te chante , et lui qui t'aime ! 

Bécemhrt 1837. 
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ODE TII. 



^fnt< t>'itl 



L'aubépine et Téglaniin , 

Et le thym , 
L'œillet, le lis et les roses , 
En cette belle saison , 

A foison 
Montrent leurs robes ècloses. 

Le gentil rossignolet, 

Doucelet , 
Découpe , dessous l'ombrage. 
Mille fredons babillards , 

Frétillards, 
Aux doux sons de son ramage. 

BEHI CILLEAr. 



Que la soirée est frate^e et douce ! 
Ob ! riens! il a plu ce matin : 
Les humides tapis de mousse 
Verdissent tes pieds de satin. 
L'oiseau rôle sous les feuillées , 
Secouant ses ailes mouillées ; 
PauTre oiseau que le ciel Ix'uiit ! 
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Il écoute le yent bruire , 
Chante , et Toit des gouttes d'eau luire , 
Comme des perles y daus son nid. 

La pluie a versé ses ondées; 
Le eicl reprend son bleu changeant ; 
Los terres luisent fécondées 
Comme sous un réseau d'argent 
Le petit ruisseau de la plaine , 
Pour une beure enflé , roule et traioe 
Brins d'herbe, lézards endormis , 
Court, et précipitant son onde 
Du haut d'un caillou qull inonde , 
Fait des niagaras aux fourmis I 

Tourbillonnant dans ce déluge , 
Des insectes sans avirons 
Voguent pressés , frêle refuge ! 
Sur des ailes de moucherons ; 
D'autres pendent, comme à des îles , 
A des feuilles , crrans asiles ; 
Hébreux dans leur adversité , 
Si, perçant les flots de sa cime , 
Une paille au bord de Tabime 
Retient leur flottante citél 

Les courans ont laTé le sable ; 

Au soleil montent les Tapeurs, 

Et l'horison insaisissable 

Tremble et fuit sous leurs plis trompeurs. 

On f oit seulement sous leurs foiles , 

Comme d'incertaines étoiles. 

Des points lumineux scintiller , 
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Et les monts , de k brume enfuie , 
Sortir , et raisselant de plnie , 
Les toits d'ardoise étineeler. 

Viens errer dans la plaine humide. 
A cette heure nous serons senls. 
Mets sur mon bras ton bras timide : 
Vient, non* prendrons par les tiUeaU. 
Le soleil roufnssant décline : 
Avant de quitter la colline , 
Tourne un moment tes yeux pour voir , 
Avec ses palais , ses chaumières , 
Rayonnant des ïnémes lumières » 
La ville d'or sur le ciel noir. 

Oh 1 Toli voltiger les fumées 
Sur les toits de brouillards baignés ! . 
Là , sont des épouses aimées > 
Là , des cœurs doux et résigoét. 
La vie , bêlas! dont on s'ennuie. 
C'est le soleil après la pluie. — 
Le voilà qui baisse toujours 1 
De la ville , que ses feux noient , 
Toutes les fenêtres flamboient 
Comme des yeux au front des tours. 

L'arc-en-ciel! r^ro-en-eiel ! Regarde. — 
Comme il s'arrondit pur dans l'air t 
Quel trésor le Dieu bon nous garde 
Après le tonnerre et l'édairl 
Que de fois, sphères étemdlet. 
Mon ame a demandé ses ailea , 
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Implorant quelqu» Tlhuriel, 
]léla«! pour «aroir i quel niond« 
Afène cette courbe profonde , 
Arche immense d'un pont du ciell 

• 

Juin i8>8. 
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ODE VIII. 



^hcs. 



En la amena aoledad 
de aquesta apacible estancia , 
beHisimo laberinlo 
de arboles, florea, y plantas, 
podris désarme « dexando 
conmigo , que ellos me bastan 
por companiiTy los libroa 
que 08 mande sacar de casa : 
que yo, en tantoqne AQtioquia 
célébra con Bestas tantas 
la fabrica de esse templo, 
que 07 à Jupiter consagra , 

huyendo det gran bullicio > 
que bay en sus calles, y plasas, 

{)assar estudiando quiero 
a fldad que al dia le falta. 

ifiLDiaoïr. Et Mdgieo prodigio$o 



I, - 

Ainis, loin de la rille. 
Loin des palais de roi , 
Loin de la cour senrilc. 



k. 
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Loin de la foule vile. 
Trou? es-moi , trouTes-moi , 

Aux champ! où famé oiaife 
Se recueille en rêvant» 
Sur une obscure rive 
Où du monde n'anri? e 
Ni le flot , ni le ? ent» 

Quelque asile saurage , 
Quelque abri d'autrefois , 
Un port sur le ri? âge , 
Un nid sous le feuillage , 
Un manoir dans les bois ! 

TroaTes-le>moi bien sombre. 
Bien calme , bien dormant , 
Couvert d'arbres sans nombre , 
Dans le silence et l'ombre 
Caché profondément I 

Que là , sur toute chose , 
Fidèle à eenz qui m'ont , 
Mon vers plane , et se pose 
Tantôt sur une rose , 
Tantôt sur un grand mont. 

Qu'il puisse avec audace 

De tout nœud détaché , 

D'un roi que rien ne lasse , ' 

S'égarer dans l'espace 

Comme un oiseau lAché. 
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U. 

Qa'uD songe au ciel m'enlève , 
Que , pleip d'ombre et d*amo«r 
Jamais il ne s'achève , 
Et que la nuit je rêve 
A mon rêre du jour! 

Aussi blanc que la Toile 
Qu'à l*horîxon je toi , 
Qu'il recèle une étoile , 
Et qu'il «oit comme un voile 
Entre la vie et moi I 

Que la muse qui plonge 
En m» nuit pour briller , 
Le dore et le prolonge , 
Et de r«temel sooge 
Craigne de m'éveiller ! 

Que toutes me* pensées 
Viennent s'y ééplojrer , 
Et s'asseoir , euipressécs , 
Se tenant embrassées « 
En cercle à nion foyer. 

Qu'à mon rêve enchaînées, 
Toutes , l'œil triompbaat , 
Le bercent inclinées. 
Comme des sœurs aînées 
Bercent leur frère enfant ! 



k 



III. 

Ou croit sur la falaise , 
On croit dans les forêts , 
Tant on respire à l'aise , 
Et tant rien ne nous pèse , 
Voir le ciel de plus près ! 

Là , tout est comme un rêve; 
Chaque voix a des mots. 
Tout parle , un cbaut s'élève 
De l'onde sur la prèje , 
De l'air dans les rameaux. 

Cett une voix profonde , 
Un chœur universel , 
C'est le globe qui gronde , 
C'est le roulis *du monde 
Sur l'océan du ciel. 

C'est l'écho magniBque 
Des voix de Jéhova, 
C'est l'hymne séraphiquc 
Du monde paci6que 
Où va ce qui s'en va ; 

Où , sourde au cri de femmes , 
Aux plaintes , aux sanglots , 
L'anic se mêle aux âmes : 
Comme la flamme aux flammes . 
Comme le flot aux flots! 
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lY. 

Ce bruit vaste , à toute heure , 
On l'eutend au dèaert 
Paris , folle demeure , 
Pour cette voix qui pleure 
Nous donne un ? ain concert. 

Oh ! la Bretagne antique ! 
Quelque roc écumant ! 
Dans la forêt celtique 
Quelque donjon gothique ! 
Pourvu que. seulement , 

La tour bospitaKère 
Où je pendrai mon nid« 
Ait , vieille chevalière , 
Un panache de lierre 
Sur son front de granit! 

Pourvu que, blasonnée 
I^un écusson altier, 
La haute cheminée , 
Béante, illuminée. 
Dévore un chêne entier I 

Que, l'été, la eharmiUe 
Me dérobe un cie! bleu ; 
Que l'hiver ma famille , 
DausMtre assise, brille 
Toute rouge au grand feu ! 
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Dam lea bol», meê royaumes , 
Si le soir l'air bruit , 
Qu'il semble , à voir leurs dômes , 
Des têtes de fantômes 
Se heurtant daus la nuit! 

Que de vierges, abeilles 
Dont les cieuz sont remplis , 
Viennent sur moi , vermeilles, 
Secouer dans mes veilles 
Leur robe à mille plisl 

Qu'avec des voix plaintives , 
Les ombres des héros 
Repassent fugitives , 
Blanches sous mes ogives. 
Sombres sur mes vitraux 1 

V. 

Si ma muse envolée 
Porte son nid si cher 
Et sa famille ailée 
Dans la salle écroulée 
D'un vieux baron de fer ; . 

C'est que j'aime ces âges 
Plus beaux, sinon meilleurs 
Que nos siècles plus sages ; 
A leurs débris sauvages 
Je m'attache , et d'ailleurs 

L'hijt>ndelle enlevée 
Par sou vol sur la tour« 
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Parfois, des veoti «autée, 
Choisit ponr sa couvée 
Ud vieux DÎd de Taulour. 

Sa famille knmbU et douce , 
Souvent , en se jouant. 
Du bec remue et pousse , 
I^out brisé sur la mousse , 
. L'suf de l'oiseau géant. 

Dans lés armes antiques 
Mes vers ainsi joûront « 
Et remuant des piques » 
Riront, nains fantastiques, 
Db grands casques au front I 

VT. 

AhasI , noués en gerbe , 
Reverdiront mes jours 
Dans le donjon superbe. 
Comme une touffe d'herbe 
Dans les brèches des tours. 

Maïs , donjon ou chaumière , 
Du monde délié , 
Je vivrai de lumière , 
D'extase et de prière , 
Oubliaot> onbUé ! 

Juin iSaS. 

rur i>BS ODES. 
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BALLADE I. 



<^ 9^û$$t t>n ^ntiit(^P^. 



On fieux faune en riait dans sa grotte sauvage. 

SBCKAIS. 



UMa^. 



■Daigne protéger notre chasse , 

•Cliâste 
■De Qionseignenr saint Godebroi , 

■£oi! 

■Si tu fais ce que je désire» 

■Sire, 
■Nous t'édinrous un tombeau 

■Beau ; 

■Puis je te donne «m cor d'ivoire; 

■Voire 
■Un dais neuf i pans de relours, 

■Lourds , 
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•Avec dix cbandellet de cire , 

•Sire î 
■Donc f te prions à deux genoux, 

■Noa> , 

■Noos qui » né de bona gentilihommes , 

B Sommes 
aLe gagneur buigraTe Aktii 

>Sixl» — 

Yoili ce que dit le burgrave , 

Grave , 
Au tombeau de saint Godefroi , 

Froid. 

— ■ Mou page , emplis mon escarcelle > 

■ Selle 
•Mon chef al de Calatrava ; 

»VaJ 

■Piqueur, va conTÎer le comte. 

• Conte 
•Que ma meute aboie en mes cours. 

» Cours ! 

» Arcbers , mes compagnons de (%tes , 

•Faites 
■Votre épieu lisse et tos cornets 

■Nets. ^ 

•Nous ferons ce soir une chère 
•Chère { 
I •Vous n'y reccTrez , maitre-queuz , 
■Qu'eux. 
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>En ehaste, «misl je tous iDTÎte. 

.Vite ! 
>Ed chaMe ! allons eoDrre le« cerfri, 

aSerû ! » 

U part, et madame IiabeUe , 

Belle, 
Dit gatoMBt da bant de« reoiparta : 

— Parsl 

ToiM lee ebaaaeun sont dans la plaine. 

Pleine 
D'ardena acigoeun, de sénéchaux 

Cliauds. 

Ce ne sont que bainia et prêtres « 

Beîtres 
Qui savent traquer i pas lourds 

L*ours. 

Damea en brillans équipages , 

Pages , 
Fauconniers , deres , et peu bénins 

I>fains. 

En chasse I — Le midtre en personne 

Sonne. 
Fuyez 1 Toici les paladins, 

Daims. 

Il n'est pour vous» comte d'empire , 

Pire 
Que le vieux burgrave Alexis 

Six! 
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Fnjrei! ^>- Mais un cerf dans Teapao* 

TasM, 
Et diaparait comma réclair , 
Clair I 

>- 1 Taïaut les chiens , tidaut lea'lioaunes f 

B Sommes ■ 
■D'argeat et d'or pairont sa chair 

■Cherl 

Mon château pour ce ccrCt — - Ifamnne , 

■Reine 
■Des beat» sylphes et des follets 

■Laids t 

■Donne-moi son bois pour trophée , 

■Fée! 
■Hère da brave , et du chasseur 

■SœnrI 

■Tout ce qu'un prèlre & sa madone 

■Donne, 
>M oi , je te le promets ici « 

>Si 

• Notre main , ta serve et sujette > 

■Jette 
■Ce beau cerf qui s'enfuît Ià*bas 

■Bas] ■ 

Du Chasseur Noir craignant l'injure , 

Jure 
Le Tieux burgrave haletant. 

Tant 
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Que déjà m meute qui jappe 

Happe, 
Et fête le pauvre animal 

Mal. 

n fttit. La bande malévole 

Vole 
Sur sa trace , et par le plue court 

Court. 

Adieu , clos» plaines diapées , 

Prées , 
Vergers ieuris , jardins sabUs, 

Blés! 

Le cerf, s'iehappant de plus WU«, 

Bêle; 
Un bois à sa course est oufert > 

Vert. 

Il entend venir s«r ses traees 

Baces 
De chiens dont vous séries jaloux , 

Loups ; 

Piqueurs« ardentes Jbaquenées, 

Nées 
De ces étalons i longs crins 

Craints. 

Leurs flancs que de blanos barnoif OMgiient 

Saignent 
Des coups frëquens des éperons 

Prompts. 
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Le cerf, que le son de la troupe 

Trompe , 
8e jette dans le bois épais... — 

Paix! 

Hélas, en Tain !... la meule eberche , 

Cberche , 
Et li lu retentis eneor, 

Corf 

Où fuir ? dans le l«e ! Il s'y plonge « 

Longe 
Le bord où maint buisson rampant 

Pend. 

Ab I dans les eaux du lac agreste 

Beste ! 
Hélas ! pauvre cerf aux abois, 

Boisl 

Contre toi la fanfare ameute 

Meute , 
Et Teneurs sonnant du hautbois... 

Bois! 

Les arcbers sournois qui l'attendent. 

Tendent 
Leurs arcs dans l'épaisseur du bois !... 

Boisl 

Ils sont avides de carnage 

Nage! 
C'est ton seul espoir désormais 
Mais 
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L'escaim, que i« ohair palpitante 

Tente , 
Après lui dans le lac profond 

Fond. 

Il sort — Plus d'espoir qui te leurre ! 

L'heure 
Vient où pour toi tout est fini. 

Ni 

Tes pieds TÎfs, ni saint Marc de Leyde , 

L*aide 
Du cerf qu'un chien, à demi-mort, 

Mord f 

Ne te sauveront des morsures « 

Sûres , 
Des limiers ardens de courroux , 

Roux. 

Vois cet chiens qu'un serf bas et lâche 

Lâche, 
Vois les épieux i férir prêts. 

Près! 

Meurs donc 1 Ui fanfare méchante 

Chante 
Ta chute au milieu des clameurs. 

Meurs! 

Et ce soir , sur les délectables 

Tables , 
Tu feras un cxcellftut mets; 

Mais 

i4 
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* On t'a Tengé. ~ Fille d'Autricbe 
Triche 
Quand Thymen lui donne un barboo 
Bon. 

Or , sans son hôte le bon comte 

Compte; 
Il revient , quoique Catigui > 

Gai. 

Et tandis que ton aang mÎMelle, 

Celle 
Qu'épousa le comte Aleiis 

Six, 

Sur le front ridé du burgrave 

Grave , 
Pauvre cerf, des rameaux aussi ; 

Si 

Qu'au burg, tous rentres à la brune. 

Brune, 
Après un jour si hasardeux. 

Deux I 

Jauwr iSsS. 
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Car ma lame 
Que rongeait 
Cette rouille 
Qui la souille. 
En quenouille 
Se changeait. 

Cette Tille 
Aux longs cris , 
Qui profile 
Son front gris , 
Des toits frêles. 
Cent tourelles , 
Clochers grêles , 
C'est Paris ! 

Quelle foule , 
Par mon sceau ! 
Qui s'écoule ' 
En ruisseau , 
Et se rue , 
Incongrue , 
Par la rue 
Saint-Marceau. 

Notre-Dame! — - 
Que c'est beau ! 
Sur mon ame 
De corbeau , 
Voudrais être 
Clerc ou prêtre 
pour y mettre 
Mon tombeau! 
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Les quadrilles 
Les chansons 
Mêlent fîUes 
Et garçons. 
Quelles fîtes ! 
Que de têtes 
Sur les faites 
Des maisons 1 

Un maroufle , 
Mis à oeuf. 
Joue et souffle 
Comme un bœuf. 
Une marche 
De Luzarche 
Sur chaque arche 
Du Pont-Neut 

Le vieux LouTre 1 — 
Large et lourd t 
Il ne s'ouvre 
Qu'a*^ (,rand jour , 
Emprisonne 
La couronne. 
Et bourdonne 
Dans sa tour. 

Los aux dames l 
Au roi losl 
Vois les flammes 
Du champ-dos, 
Où la foule , 
Qui s'éeroule , 
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Hurle et roale 
A grandi flotsi 

Sans attendre , 
Çkf piquons I 
L'œil bien tendre, 
Attaquons 
De nos selles , 
Les donzelles , 
Roses . belles. 
Aux baleons. 

Saulx-Tavane , 
Le ribaud , 
Se pavane , 
Et Chabot 
Qui ferraille , 
Bossu , raille 
Mons Fontrallle 
Le pied-bot. 

Là-bas^ Serge 
Qui fît vœu 
D'aller tierge 
Au saint lieu ; 
Là,Loth«ire, 
Duc sans terre ; 
SauTOterre , 
Diable et dieu. 

Le TÎdamo 
De CorfQans 
£uit sa dame 
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O pw lenii , 
Et plus d'une 
S'importune 
De la brune 
'- Aux bras blancs. 

Là baut brille , 
Sur ce mur , 
Yseult, fille 
Au front pur; 
Là bas f seules. 
Force aïeules 
Portant gueules 
Sur atur. 

Dans la lice. 
Vois en cor 
Bertbe, AUce , 
Léonor , 
Dame Irène , 
Ta marraine « 
Et la reine 
Toute en or. 

Dame Irène 
Parle ainsi : 
— Quoi ! la reine 
Triste ici 1 
Son altesse 
Dit : — Comtesse , 
J'ai tristesse 
Et souei. 
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On commence I 

Le béCroi ! 

Coups de lance , 

Cris d'effroi! 

On se forge , > 

On s'égorge'. 

Par saint George ! 

Par le Roi ! 

La cohue , 
Flot de fer , 
Frappe, hue, 
Remplit l'air , 
Et, profonde, 
Tourne et gronde , 
Comme une onde 
Sur la mer ! 

Dans la plaine 
Un éclair 
Se promène 
Vaste et clair , 
Quels mélanges l 
Sang et franges 1 
Plaisirs d'anges ! 
Bruit d'enfer! 

Sus, ma bête. 
De façon 
Que je fftte 
Ce grison ! 
Je te baille 
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Pour ripaille 
Plut de paiHe , 
Plus de MO 

Qu'un groi frère , 
Gai, friaud. 
Ne peut fiiire , 
Mendiant 
Par lei places 
Où tu passes. 
De grimaces 
En priant I 

Dans Torage , 
Lis courbé > 
Un beau page 
Est tombé, 
n se pflme , 
Il rend Famé ; 
II réclame 
Un abbé. 

La fanfkret 
Aux sons d'or , 
Qui t'eflhr» , 
Sonne eneor 
Pour sa chute ; 
Triste lutte 
De la flflte 
Et du eorl 

Moines, TÎerges 
Porteront 
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De grands cierges 
Sur son front t 
Et dans Tombre 
Du lieu sombre , 
Deux yeux d*oinbre 
Pleureront. 

Car madame 
Isabeau 
Suit son ame 
Au tombeau. 
Que d'alarmes ! 
Que de larmes !...•>- 
Un pas d'armes 
C'est très-beau I 

Çà , mon frire , 
Viens , rentrons 
Dans notre aire 
De barons ; 
Va plus TÎte , 
Car au gîte 
Qui l^nrite , 
Trourerons, 

Toi, l'aToine 
Du matin , 
Moi , le moine 
Augustin , 
Ce saint homme , 
SuiTant Rome , 
Qui m'assomme 
De latin , 
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^t rédige 
• En romain 

Tout prodige 
De ma main , 
Qu'à ma charge 
Il émarge 
Sur un large 
Parchemin. 

Un vrai tire 
Chfitelain 
Laiaie écrire 
Le vilain ; 
Sa main digne , 
Quand il signe , 
Égratigne 
Le Télin. 

Juin i8a8. 
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Tenez, tous dont l'œil étincelle , 
Pour entendre une histoire encor , 
Approchez : je tous dirai celle 
De dona Padilla del Flor. 
Elle était d'Alanje , où l'entaMent 
Les collinei et les halliers.— 
Enfans , Toici des bœufs qui passent > 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Il est des Glles à Grenade , 

Il en est à Séville au*ssi. 

Qui , pour la moindre sérénade , 

A l'amour demandent merci ; 

Il en est que d'abord embrassent , 

Le soir , les hardis cava tiers. — - 

Enfans, Toiei des bœufs qui passent. 

Cachez tos rouges tabliers ! 
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Ce n'ett pas aur ce ton frÎTole 
Qu'il faut parler de PadHla , 
Car jamais pruDellt espagnole 
D'un feu plus chaste ne brilla ; 
Elle fuyait ceux qui pourcbassent 
Les BUës sous les peupliers. — 
Enfans, voici des bauGi qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Rien ne touchait ce oceur farouche , 
Ni doux soins , ni propos joyeux. 
Pour un mot d'une belle bouche , 
Pour un signe de deux beaux yeux. 
On sait qu'il n'est rien que ne fusent 
Lc$ seigneurs et les bacheliers. — • 
Enfans , voici des bœufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Elle prit le voile i Tolède , 
Au grand soupir des gens du lieu , 
Comme si , quand ou n'est pas laide , 
On avait droit d'épouser Dieu. 
Pen s'en fallut que ne pleurassent 
Les soudards et les écoliers. — 
' Enfans , voici des bœufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Mais elle disait : « Loin du monde, 
■Vivre et prier pour les méchans 1 
■Quel bonheur I quelle paix profonde 
■Dans la prière et dans les chanisl 
■ Là , si les démons nous menacent , 
■Les anges sont nos boucliers! •— 



^ 
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Eufans, voici des bœufi qui patsent , 
Cacbex toi rougea tabliers I 

Or , la belle à peino*tloîtrée , 
Amour dans son cœur s'installa. 
Un fier brigand de la contrée 
Vint alors et dit : Me voilà ! 
Quelquefois les brigands surpassent 
En audace les chevaliers. — 
Enfans , voici des bœufs qui passent t 
Cachet vos rouges tabliers I 

Il était laid ; des traits austères , 
La main plus rude que le gant ; 
Mais Tamour a bien des mystères \ 
Et la nonne aima le brigand. 
On voit des biches qui remplacent 
Leurs beaux ceris par des sangliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passeut, 
Caches vos rouges tabliers! 

Pour franchir la sainte limite. 
Pour approcher dn saint couvent , 
Souvf nt le brigand d'un ermite 
Prenait le cilice , et souvent 
La cotte de maille pu s'enchâssent 
Les croix noires des Templiers. — 
Enfans , voici des bœufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

La nonne osa /dit la chronique , 
Au brigand par Penfer conduit » 
Aux pieds de sainte Véronique 
Donner un'reudet-vous la nuit , 



/"' 
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A l'heure où les corbeaux oroaneDl , 
Volaut daui l'ombre par milliert. — , 
Eofans, voici dea^ufs qui paasent , 
Caches tos rouge» tabliers ! 

Padilla voulait , anathème i 
Oubliant la vie en un jour , 
Se livrer , dans l'église même , 
Sainte à l'enfer, vierge à l'amour, 
Jusqu'i l'heure pâle où s'effacent 
Les derges sur les chandeliers. — 
£o£ans, voici des bœufs qui passent» 
Caches vos rouges tabliers ! 

Or , quand dans la nef descendue, 
La nonne appela le bandit, 
Au Heu de la voix attendue , 
C'est la foudre qui répondit. 
Dieu voulut que ses coups frappassent 
Les amans par Satan liés. ~ 
Enfans , voici des bœufs qui paient. 
Caches vos rouges tabliers! 

Aujourd'hui, des fureurs divines 
Le pâtre enflammant ses récits , 
Vous montre au penchant des ravines 
Quelques tronçons de murs noircis. 
Deux clochers que les ans crevassent. 
Dont l'abri tarait ses béliers. — 
Enfans , voici des bœufs qui passent , 
Caches vos rouges tabliors i 

Quand la nuit, du cloître gothique 



DE LA NOiNNE. »i& 

Brunissant les portraits béans. 
Change à TLorizon fantastique 
Les deux clochers en deux gëans ; 
A l'heure où les corbeaux croassent , 
Volant dans l'ombre par milliers.... — 
Enfans , Toici des bœufs qui passent , 
Cacbez ros rouges tabliers ! 

Une nonne, avec une lampe , 

Sort d'une cellule à minuit ; 

Le long des murs le spectre rampe , 

Un autre fantôme le suit; 

Des chaînes sur leurs pieds s'amassent , 

De lourds carcans sont leurs collier?. — 

Enfans, voici des bœufs qui passent. 

Caches vos rouges tabliers t 

La lampe rient , s'éclipse , brille , 
Sous les arceaux court se cacher » 
Puis tremble derrière une grille , 
Puis scintille au bout d'un clocher; 
Et ses rayons dans l'ombre tracent 
Des fantômes multipliés. — 
Eo&ns , ▼oici des bœufs qui pauent , 
Caches TOi rouges tabliers ! 

Les deux spectres qu'un feu dévore » 
Traînant leur suaire en lambeaux. 
Se cherchent pour s'unir encore. 
En trébuchant sur des tombeaux t 
Leurs pas aveugles s'embarrassent 
Dans les marches des escaliers. •— 
Eofenf , Yoici des bœufs qui passent , 

i5 
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Caches vos rouget labliertl 

Malt ce aoot des escaliers féei 

Qui sous eux s'emfetouillent toujours < 

L'un est aux caves étoufiëes , 

Quand l'autre marche au front des tours ; 

Sous leurs pieds , sans fin se déplacent 

Les étages et les paliers. — 

Enfans , voici des bœufs qui passent , 

Caches vos rouges tabliers ! 

Élevant leurs voix sépulcrales , 
Se cherchant les bras étendus , 
Ils vont... les magiques spirales 
Mêlent leurs pas toujours perdus ; 
Ils s'épuisent et se harassent 
En détours , sans cesse oubliés. — 
Enfans , voici des bœufs qui pmient , 
Caches vos rouges tabliers I 

La pluie alors, à larges gouttes , 
Bat les vitraux frêles et froids ; 
Le vent siflSe aux brèches des voûlest 
Une plainte sort des béfroisi 
On entend des soupirs qui glacent. 
Des rires d'esprits familiers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Caches vos rooges tabliers 1 

Une voix faible , une voix haute 
Disent : « Quand finiront les jours ? 
Abl nous souffrons par notre faute; 
Mais réternité , c'est toujours I 



DE LA NONNE. 227 

Là , les maius dea lieurea se lassent 
A retourner les sabliers... -— 
Enfans, Toici des boeufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers! 

L'enfer, bêlas I ne peut s'éteindre. 
Toutes les nuits , dans ce manoir , 
Se cherchent sans jamais s'atteindre 
Une ombre blanche , un spectre noir , 
Jusqu'à l'heure pâle où s'elTacent 
Les cierges sur les chandeliers. — 
Eiifans , voici des boeufs qui passeut , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Si , tremblant à ces bruits étranges. 
Quelque nocturne voyageur 
En se signant demande aux anges 
Sur qui sévit le Dieu vengeur ? 
Des serpeus de feu qui s'enlacent 
Tracent deux noms sur les piliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Cette histoire de la novice , 
Saint Ildefonse , abbé , voulut 
Qu'afiu de préserver du vice ■ 
Les vierges qui fout leur salut. 
Les prieures la racontassent 
Dans tous les couvens réguliers. — 
Enfans y voici des bœufs qui passent , 
Caches vos rouges tabliers ! 

Avril 189 S. 
FIN. 
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